
D ^ l

 ̂ψ*
t

*

4

τ?>
'&■.

• r

>

> ν
7 /

V .·· ·_V _ 3̂ί · Τ̂"·-

* >*

- V

4

*

'Vi

*>
: V·̂

. . ν ;' .; ‘ V .*-

’ •if- fi -

4?*k.

:.κ



m s* > '-<* iir.

B  I S '* - )  O  e  Μ K  H

εΤΛ0 Π 0 ¥Α K ΟΥΡΙΑ A

DANS

L’EGLISE ORIENTALS
PAR

Bftne la Comtes DORA. D’lSTRIA.

r . 
■ i

k . e p t f

"Epy.txxt up*, *** νυν icrcv, ore οi 
Αληθινοί ηροοχνγητζΐ π^οοκυνΑσουσι 
rot πατρί βν πνεύματt y.al αλήθεια, J

ί .

PARIS,
cilEnBCURZjJJBIUmE, 40, RUJE RE LA ΜΟΝΝΛΙΕ,

<0 US if fit Ψ IB 9 
U fiH E  M A 1 HON.

■ ■ 4

4 8 5 5

B I Β-Λ C Θ H Si H

Μητροπολίτη- 
ΕΥΛΟΠΟν ΚΟΥΡΙΛΑ

ί* c
*v



•Λ
ϊ*'

:

t

[ “■
I

j:

2*.

»·

*  '  N

■V4 4.

In i. lap. dr A. Sabica el C«*f Yieilk-Han îai-We*, SI.
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La question du monachisme prdoccupe, ■· 
avec raison, lous les esprits qui s’inldres- 

sent & la grande cause du progrds de l’hu- 
manil6. Ceux qui croienl, coinmc nous, que 

les institutions monasliques sont incompa- 
libles avec le. diveloppement des soci6l6s 

modernes, ne le voienl pas sans inqui6ludc
I

fairc des efforts gigantesques pour recon-
1.



querir le terrain qu’il a perdu. Tout puis

sant dans la plus grande partie de l’Eu- 
rope m<$ridionale et dans les r<§publiques 
hispano-am£ricaines, il se relive en Au- 
triche par la faveur d’un gouvernement 
decide h sacrifier imprudemment a la pa- 
paute les garanties que Joseph II et ses 
successeurs les plus religieux avaient, non 
sans motifs, regarddes comme n£cessaires 
a rind6pendance de la couronne. Dans les 
pays transform£s par la revolution fran- 
$aise, en France et en Belgique, comptant 
sur la protection des princes qui les gou- 
vernent, les moines s emparent de l’&lu- 
calion de la jeunesse, livree sans contrdle 
a leurs id6es retrogrades, et reconstituent 
leurs anciennes propriety avec la patience

-----  II -----
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infatigable qui les caracterise. Leur in

fluence se fait sentir jusque dans les con
trives protestantes. Elle a 6t6 assez grande 
en Angleterre et en Hollande pour imposer 

aux gouvernemenls, malgrela vivacit6 des 
r6pugnances nationales, le r6tablissement 
de la hi6rarchie romaine. En Suisse, les 
couvents ont p u , en 1847, lever une ar- 
m6e contre les autorit6s f6d6rales. Aux 
Etats-Unis, 6tablis dans la .riche vall6e du 
Mississipi, ils transfonnent les 6migranls 
irlandais, en instruments dociles de leurs 

intrigues et de leurs plans politiqucs.

Dans l’6glise orientale , k laquelle nous 
, apparlenons, leur pouvoir est resl.6 tene
ment intact qii’ils tiennent en 6cbec les

•-V
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gouvernements, et rendent impossibles les 
r£formes les plus n^cessaires. « La Vala- 
quie et la Moldavie, dit un journal fran- 
£ais (1), comptent un grand nombre de 
couvents grecs fort riches et possesseurs 
d une foule de privileges. Ces couvents se 
sont toujours refuses & contribuer pour la 
fondation des ^coles et de tous les dlablis- 
sements d’utilil0 publique; en un mot, ils 
veulent bien recevoir, — et ils re$oivent 
de toutes mains,— mais ils ne veulent rien 
donner. Cette question a ete debattue dans 
le conseil (2), et il v a έ ίέ ,  je crois. d6cid£

( i ) Jje Semaphore de Marseille, sep tem bre 1853. — 

Voy. aussi YIndependanee beige, 23 sep tem bre 1855.
r

(*} Des p rinces G r£goire G bika e t S tirbey .



que les couvents moldo-valaques seraient 

imposes comme tout le monde, et contri- 
bueraient pour leur part a toutes les am6- 

liorations qu’on voudrait introduire dans 

les diverscs branches de l’administration. 
C’est 1ϋ une grave mesure, car ces cou
vents grecs, qui ne prolendcnt relever que 
des Lieux-Sainls, fom ent une veritable 
puissance dans les Principaules, et n’ont 

jamais souffert jusqu’ici qu’on porl&t at- 
teinte aux privileges qu’ils se sont eux- 
mfimes cr66s.»

Qui sail? Lesmonasleresroumains, en
courages par l’exemple des congregations 
pibmontaises et du clerg6 espagnol, pro- 

clameront peut-6tre coniine une obligation
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gouvernements, et rendent impossibles les 
reformes les plus necessaires. « La Vala- 
quie et la Moldavie, dit un journal fran- 
gais (1), comptent un grand nombre de 
couvents grecs fort riches et possesseurs 
d’une foule de privileges. Ces couvents se 
sont toujours refuses h contribuer pour la 
fondation des 6coles et de tous les etablis- 
sements d’utiliie publique; en un mot, ils 
veulent bien recevoir, — et ils regoivent 
de toutes mains,— mais ils ne veulent rien 
donner. Cette question a ete debattue dans 
le conseil (2), et il y a et6, je crois, decide

----- IV -----
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Voy. aussi YInddpendance beige, 23 sep terabre 1835.
«

(i) Des princes Gr<*goire Ghika et S tirbey .



que les convents moldo-valaques seraient 
imposes comme tout le raonde, et contri- 

bueraient pour leur part a toutes les am6- 

liorations qu’on voudrait introduire dans 

les diverses branches de l’administration. 
C’est lh une grave mesure, car ces cou
vents grecs, qui ne prCtendent relever que 
des Lieux-Saints, forment une veritable 

puissance dans les Principaut6s, et n’ont 
jamais souffert jusqu’ici qu’on porl&t at- 
teinte aux privil6ges qu’ils se sont eux- 
m6mes cr66s.»

Qui sail? Les monasteres roumains, en
courages par l’exemple des congregations 
piemontaises et du clerg6 espagnol, pro- 
clameront peut-6tre comme une obligation



VI

la revoke contre les institutions de leur 
pays, ct ces pr6tendus conservateurs d6- 
clareront que, lorsqu’il s’ agit de lois h<5t6- 
rodoxes, (t l’insurrection est le plus saint 

des devoirs!»

Ainsi, la socfet^moderne se trouve par- 
tagde en deux camps. Quoique j ’aie vu le 
jour dans une iglise completement asser- 

vie a la domination des moines, je me 
suis, dans cet ouvrage, rangee du cdt6 de 
leurs adversaires, dont les doctrines me 
semblent plus conformes a I’Evangile, a 
la raison, aux vdritables int£r0ts du genre 
humain. J’ai sacrifi6 a l’evidence de la νέ- 

ritd, les prijugds et les sympathies de ma 
jeunesse, bien risolue de conformer toute
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ma vie a cetle belle devise d’un poete 

lalin :
... Yitam impendere vero.

Ceux qui jetteront un coup d’ceil sur ce 

volume s’apercevront, je l’espere, queje 

n’ai pas pris parti contre le monaehisme 

sans avoir etudie ses principes et ses insti
tutions, et sans avoir έοοιιΐό ses plus habiles 
apologistes. Ce volume est le r£sum6 de 

mes travauxsur une des questions les plus 
graves du temps present.

Dans une premi6re section, in titu le  
Introduction, je raconte l’histoire primitive 

des monael^res orienlaux, el je chcrche 
quelles iddes philosopbiques et religieuses 
onl pu leur donner naissance. Λ pres avoir
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constati que la vie monastique est le pro- 

duit d une interpolation bornie et arbi- 
traire des conseilsivangiliques. jemontre 
dans ce point de depart la cause de toutes 
les erreurs et de toutes les fautes du mo- 
nachisme.

La deuxieme section , Phlerinage a 
Trottza, est consacOe a l’itude des mo

n astics  contemporains. Ce qu’il y avait 
de poitique et de ginireux dans l’insti- 
tution primitive est remplaci, a Tro’itza, 
un des couvents les plus cilebres de Γέ- 
glise orientate, comme dans tous les i ta -  
blissements du mime genre, par des pra

tiques minutieuses et par des superstitions 

itroiles.
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Dans la troisieme section, Un solitaire 
a la grotte de Saint-Beat, mon ime se re - 

porte involontairement vers les temps Ιιέ- 

ro'iques de la vie monastique. Tout en d6- 
crivant cette grotte fameuse, autrefois fr6- 

quentde par des milliers de pelerins et 
maintenant bien oubliie, j ’oppose a l’oi- 

sive indolence et au luxe que j ’ai vus r6- 
gner au couvent de Saint-Serge, 1‘exis- 

tence pauvre, laborieuse, lezeleintnipide. 
les convictions imp6tueuses des anciens 
anachoretes. L’ardeur qui les animait ne 
saurait mourir. L’Evangile, qu’ils ne com- 
prenaient que tres-imparfaitement, doit 
nous inspirer, comme h eux, un ddvoue- 
mentabsolu aux inl6r6ts de nos frdres et 

a la r£g6n6ration de l’humaniUi. Le soli—
II

\
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fenseurs habiles : MM. Balmes (4), X. de 

Ravignan (2), Lacordaire {3), Cahour (4), 

Crdtineau-Joly (8), Gaillardin (6), Lenor- 

mant (7), ont 6puis6 en faveur des ordres 

religieux loules les ressources de l’6rudi- 
tion, de la dialeclique et de l’61oquence. 
Pourquoi les efforts de ces icrivains et 

de ces orateurs n’ont-ils pu triompher de 
la r6pugnance que le monachisme inspire (i) * * * * * 7

(i) Du protcslanlisme el du catholicisme, trad , p a r  

A. de Blanche.

(s) De ri)i8titut des Jdsuites.
(s) Mdmoire pour le rdlablissement des frdres pr&- 

cheur8.
[a) Des Jdsuites, par un Jdsuite,

(s) His loire de la Compagnie de Jdsus.
(o) ffi8toirc des Trappistes.
(7)  Des associations religieuses.
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aujourcThui ά tousles hommesintelligents? 
Cost que l’hisloire et les faits seront tou- 
jours mieux dcoutds que les plus babiles 
avocats. Aussi, quand nous avons essay6 
de r£pondre aux apologistesdes couvents, 
avons-nous cru devoir invoquer unique- 
inent le temoignage qui produit le plus 
d’iroprcssion sur les bons esprits. Facta 
loquunlur. Quand on a de son c6t6 les 
resultats les plus incontestables de Tob- 

servation et de la science historique, on 
peut, sans manquer de modestie, lutter 
contre les plus redoutables adversaires.
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Au fond des Alpos, ju in  4855.

C’est k vous, ό poete, dont la patrie 

d’Homere admire le ginie, que j ’adresse 
cette esquiese dun p&erinage qui n’a 
d’autre mdrite que celui d’exprimer des 

sentiments sincdres, el que votre puis- 
sante imagination 'est libre d’embellir,

II.
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coniine le soleil <ΓέΙ6 sait colorer le rocher 
lc plus aride.

Apparlenant, l’un et l’autre, a la m6me 

iglise, nous avons les m&nes croyances, et, 
par cons6quent, une £gale sollicitudepour 
les enfants de la foi orientale. J’ose done 
vous prier de me tendre la main, afin que 

je ne vienne pas & manquer de forces dans 

le sentier difficile ou je me stiis aventuree. 
Le ddsir d’etre utile et capable de me justi- 
fier aux yeux de ceux qui auraient, comme 
moi, la resolution de ne subir aucun pr6- 
jug6 et de ne se laisser arrtHer par aucun 
obstacle avant d’avoir atteint le but.

Poussie dans cette route par une im
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pulsion instinctive et plus forte que ma 

volonte, j ’ai senti souvent une sorle 
d’impatience de .communiquer les pens6es 
qui remplissaient mon &me.

Cependant, ne serait-ce pas trop t6m6- 
raire pour une femme de s’approcher de 
ce cercle dangereux et plein de mysteres 

que les intelligences les plus hardies n’a- 
bordent qu’avec hesitation?

Je puis r6pondre, pour ma jusliflcation, 
qu’avant de me faire une opinion arrilee 

sur les problemes philosophiques el reli- 
gieux soulev6s dans cet ouvrage, j ’ai cru 
devoir 6tudier dans les textes, les princi- 

.paux monuments de la liU0ralure de la
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Grece ancienne, de la France, de l’Alle- 
magne, de lAngleterre et de 1’ItaJie. 
Quant a ce qui touche lhistoire des insti
tutions monastiques dans la haute Asie, 
j ai consulte les hommes les plus comp6- 

tents sur ces questions sp&iales. —  Vous 
savez que les admirables traxraux de Wil
liam Jones, de Colebrooke, de Frederic 
de Schlegel, d’Abel R£musat, d’Eug^ne 
Burnouf, de Windischmann, de Stanislas 

Julien nous ont revele un univers plein de 

merveilles, qu ils nous ont montre, dans 
lantiquit^ la plus recutee, lesprit humain 
se manifestant sous des formes que nous 
aimions a croire nouvelles. Quoiquil m’ait 
et6 impossible d approfondir des publica
tions aussi £tendues, j en connais pourtant

V-V’
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les principauxr6sul tats, qui sont de venus, 
dans ces derniers temps, le patrimoine de 
tous. Qaand il s’agit d’6tudes historiques, 
il n’est pas n6eessaire d’avoir une pe
netration exceptionnelle pour se rendre 

compte des d^couvertes et des progres de 
la science.

Je crois, en outre, que le Seigneur voit 
avec bienveillance tous les efforts qui ten- 
dent vers Lui, et qu’Il ne d6daignc pas 
m6me les plus modesles. Des causes ina- 

pergues n’ont-elles pas produit souvenl 

des r6sullats consid6rables? —  Qui sait, 
si, apres moi, des esprits mieux dou6s ne 
viendront pas d6chirer d’une main cou- 

rageuse le voile qui envcloppe notre sainte
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religion, et emp£che les regards de con- 
tempter sa majesty sublime?

N’est-il done pas bien naturel, qu’en 
voyant ce quest devenue avec le temps 
T^glise orientale, qui doit son origine k la 
sagesse divine, on souffre, qnand on sait 
quelle est la grandeur primitive de ses 

dogmes, de la dicripitude ou on ia voit 
tomber de plus en plus, et de l’indifterence 
qui la laisse ainsi d£g6n6rer ?

Au fond de ces montagnes, ou tout ce 
qui frappe mes yeux est si grand et si 
magnifique, ma pens^e enbardie a os6 
plus que jamais chercber sans crainte la 

v6rit6 qui l’a conslamment pr6occup6e.



La verite ne nous a jamais et6 cach6e, 

—  les voix de la nature me le r<§petent 

sans cesse. —  Puisqu’elle est ainsi abor- 

dable a tous, pourquoi, aveugles quenous 
sommes, la repoussons-nous sans cesse, 
et n’osons-nous pas l’envisager r6solu- 
ment? “

II ne tient qua nous, obliges par le Mal- 
tre d’etre ses fiddles gardiens, de lui 
rendre son ancienne purct6.

Savez-vous encore quel est l’6cueil con- 

tre lequel je crains que nous ne tombions
tous? Ne peut-il pas venir un jour, oh

*

ces Ames orientates, ardentes, avides d’un 
mysticisme po6tique, se trouvant vis-A-vis

-----  XIX -----



d’une religion sans force et sans vie, ne 
sen d&ournent avec digoAt, et n’accep- 
tent la premiAre utopie qu’on leur pr6sen- 
tera sous des formes saisissantes?

VoilA ce que je pr6vois, ce que je re- 
doute par-dessus tout.

J’espere, cependant, que la grace di
vine, qui a maintenu jusqua ce jour, a 
travers tant de siecles de barbarie, nos 
frAres immuables et fideles dans leur fer- 
veur, rendra un jour des ailes a leur gAnie, 
et les ramenera aux primitives inspirations 
de cette grande Aglise dOrient, dont la 
gloire est immortelle, comme celle des 
PantAne, des Clement d’Alexandrie, des

-----  XX -----



Athanase, des Gr£goire de Naziance, des 

Basile et des Chrysostome. .

Je vous retrouverai un jour, mon cher 

maitre, sur la terre ch6rie des poetes et de 

Dieu. Je suis maintenant loin de vous tous, 
au milieu de cetle nature si 6tonnante et 
si belle, que l’imagination se tait en la 
contemplant. — Cependant mon ime ap- 
partient tout en tire  i  ces r£gions, plus 
charmantes encore, qui sont au deli des 
monts, oil mes freres semblent m’appeler, 
et oil me porte mon coeur.

Laissez-moi un moment encore me re
poser sous l’6gide de votre talent, pour
raffermir mes pas cliancelants dans la route

111
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remplie d’6cueils qui s’ouvre devant moi,
commel’enfant sans forces, s’arr£te 6puis6
sous le vaste palmier du d6sert.

- »

* C ,w D oha d’I strta.
JL

% • l  ■

* *

4
y

4*? *%»+'■

h ;

> ·* · j "

,f 4 ; ;

C §

i
v

/4 ' v i-

■ .·«■»*· ; :v  . . 
n4 " ;?*/·

%



INTRODUCTION.

Originc da monacliisme oriental, see progres, scs 
services et sa decadence.

La vie monastique nest pas un ph6- 
nomfene qui se soit uniquement mani
fe s t  parmi les peuples ehr6tiens. D0s les 
temps les plus aneiens, nous voyons de 

pieux anachor&es, disciples fervents du 
brahmanisme, se retirer dans ces forfits 
de Tlnde oil, sous un ciel toujours se
rein, la nature semble se plaire h staler
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toutes scs magnificences. Le g<$nie mys
tique de la religion hindoue, telle que 
nous la trouvons formulie dans les plus 
anciens monuments, dans les Vedas, dans 
le Manava-Dharma-Sastra, dans le Rama- 
yarn et le Mahabharata, favorisait sans 
doute le developpement de la vie 6r6miti- 
que. Mais le climat portait aussi ces races 
indolentes a fuir les labeurs de Tactivitd 
sociale, pour se livrer a toutes les dou
ceurs d’une vague contemplation, sur les 
bords enchants de la mer du Bengale. 
Tout, dans l’lnde, inspire Tliorreur de Tac
tion, lapo6sie, la religion, la philosophic 
elle-m&ne, qui a subi d’une maniere 
etrange Tinfluence des id6es g6n6rales.
« Qu est-ce que le bonheur? » se deman-
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dait le c61ebre Patandjali: — « Une lampe 

qui se sent briller a Fabri du vent. »

Faut-il s etonner si les sages de l’lnde, 
auxqnels les Grecs donnaient le nom de 
gymnosophistes, imbus presque tous de 
la philosophie enervante da pantheisme, 
s’etudiereut a mettre en pratique l’&range 
definition de Patandjali? N'a-t-on pas vu 
des Yoguis et des Sannyasis travailler a 
parvenir k Fimmobilite la plus complete? 
Bizarre destinee que celle des peuples! 

Tandis que TOccident a chercb6 tant de 

fois le mouvement perpetuel, Flnde sef- 

force encore de trouver le repos absolu!

On comprend facilement queFinfluence 
, 111.

t.



sociale de ces enuites da monde primitif 
dut Otrc assez bornie. Ilsneseproposaient 
nullcment de donner au monde de grands 
spectacles et de sublimes enseignements. 
Uniquement prdoccup^s de se soustraire 
aux agitations de lexistence et de rentrer 
dans le sein de Brahm, dou 6manent, 
comme d’un fleuve in6puisable, tous les 
elresdela creation, ils iprouvaient seule- 
ment pour les autresmembres delafamille 

• bumaine, cette vague sympathie que le 
panllu§isme inspire, et qui est dailleurs 
lout h fait conforme au gdnie bienveillant 
el doux des populations de la presqu’ile 
indienne.

Cepcndant, bien des socles avant J6sus-



XXVII

Christ, un de ces solitaires, inspiri par une 
puissante intelligence et par un noble 
coeur, dou id ’une inergiea touteepreuve, 

un descendant des rois, un sage dont le 
nom est encore \6n6r6 coniine celui mime 
de Dieu par deux cent vingt-cinq millions 
d’hommes, Sakia-Mouni, plus connu sous 

lenomdeBouddka, entreprit de rigenirer 
sa patrie et d’abolir le funeste regime des 
castes, en donnant un prodigieux d ive- 
loppement a la vie monastique. Sans autre 
moyen d’influence qu une Eloquence per

suasive, il pricha a l'lnde cntiere le d ita- 

chement d’une existence passagere, et d6- 

clara que les hommes mimes des classes 

les plus viles, itaient appelis, aussi bicn 
que les pretres el les guerriers, a la per-
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fection de la vie religieuse, c’est-&-dire 
h la plus haute qu’une creature de l’Eter- 
nel pflt atteindre.

Pour se faire une id6e de la sensation 
qu’une semblable pr6dication dut pro- 
duire, il faut se reporter h eette dpoque a 
jamais b6nie, oil la voix des apfitres an- 
noiiga au monde qu’il n’y avait en J6sus- 
Christ ni maitre ni esclave, ni Grec ni Bar- 
bare. LOrient, l’immobile Orient, s’6mut 
a la voix de Sakia j usque dans ses der- 
nteres profondeurs. II sembla que les peu- 
ples de la haute Asie, si longtemps courb6s 
sous le joug du despotisme, allaient rele
ver vers le ciel un front humilte par tant 
de sieclcs de tyrannie. Dardents pr&Ii-
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cateurs de la foi nouvelle, sans s’effrayer 

des distances et des persecutions, allerent 
la prficher a Ceylan, a Java, a Bor- 

ηέο, & Sumatra, en Chine, au Thibet, au 
Japon et jusque dans les d6serts de la Si- 

b6rie. Aleur voix, les couvents sortirent 

du sol comme par enchantement.

La vie monastique s’organisa, plusieurs 

stecles avant les Paul, les Antoine et les 
Pac6me, dans les solitudes de l’extrfime 
Orient. L’obiissance, la pauvret6, le c6- 

libat, les pratiques de la vie asc6tique, 

furent les regies principales impos6es a 

« toules les communaul6s bouddhiques, dont 
le d6veloppement fut surtout prodigieux 

au Thibet.— Deferventsreligieux, comme
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lauteur du Foe-koue-kt, entreprirent de 

longs pelerinages dans les sanctuaires νό- 
ner6s et dans les couvents qui conser- 
vaient, avec les reliques de Bouddha, la 
tradition plus ou moms fidele de ses en- 
seignements.

On put croire un instant que cette 
grande Evolution morale exercerait sur 
les peuples de l’Asie une profonde in
fluence. Mais Ie vague panth&sme pr£ch6 
par Sakia, le genie des peuples asiatiques, 
la force toute-puissante des coutumes, la 
decadence rapide des institutions monas- 
tiques, les vices inseparables de ce sys- 
teme d’organisation religieuse, ne tarde- 
rent pas a rendre inutiles les efforts de
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I’inlr6pide solitaire, qui est devenu pour

tant de peuples rincarnation m£me de la
v6rit6 increde.— D’une theorie religieuse,
que son fondateur voulait faire servir &
raffrancliissement de I’Inde, sont sorties

/
successivement Ies formes les plus el ranges 

du despolisme spiriluel et temporel : la 
papaute du grand Lama qui regne au Thi
bet, la bizarre autorile religieuse qui 
gouverne les lies du Japon, le pouvoir 
absolu de ces princes qui sont de nos jours 
les types les plus complets d une auloril6 

capricieuse et oppressive tout a la fois, et 
qui, sur le tr6ne de la Cor6e ou de la Co- 
chinchine, 6lonnent le monde civilis0 par 

des cruaulfe dignes des plus mauvals jours 

de la Rome impiriale.
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II esl impossible que cette vaste orga
nisation de la vie monastiqne ait έίέ com- 
pletement inconnue a l’Asie oecidentale, 
et mime aux peuples de la Gr£ce et de 
l’ltalie. L’institut fond6 par Pythagore, cet 
homme tout p6n6tre du g6nie de lOrient, la 
R^publique τόνέβ par Platon, cet intr6pide 
voyageur, ne semblent-ils pas en bien des 
points une imitation des id£es du brahma- 
nisme et du bouddliisme ? —  Mais c’est 
surtout dans les communaut^s juives ou 
6gypliennes des Ess6niens que cette imi
tation frappe les regards des observateurs 
les moins attentifs. Philon, dans.son cu- 
rieux trait6 De la vie contemplative, a fait 
un portrait ideal de ces ascites, dont les 
monasteresexistaienten Palestine, a Γόρο-
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que m&ne de la pr6dication du Christ et 

des ap6tres.

Les fondaleurs de r6glise chr6tienne ne 
montrerent aucun enthousiasme pour les 

doctrines et les habitudes des Ess6niens.

Jamais vie ne fut plus m£16e que la leur
0

au mouvement religieux et social de leur 
6poque. Rien ne rappelle chez eux le go0t 
desYoguispour la contemplation, les pra
tiques formal isles des monasteres boud- 
dhiques et des communaut6s ess6niennes. 

A l’exemple du Christ, ils ne m^prisent 

ni les publicains ni les p0eheurs; leur 
existence est cssentiellement mililante; 

leur oeuvre est insp ire  par un d6voue- 

ment fraternel aux int^rftts de tout ce qui
IV
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souffre, de tout ce qui meconnait la gran
deur des « ann£es <§ternelles. » Au lieu 
d’essayer la reforme du monde, comme 
I’avait fait Sakia-Mouni, par le d6velop- 
pement destitutions mystiques, ils pr6- 
chent une morale accessible Si tous, bonne 
pour le maltre et pour Tesclave, poor la 
vierge et pour le soldat, pour toute intelli
gence capable de comprendre l’fivangile, 
pour tout coeur dispos6 Si Faimer.

La vraie religion, la religion univer- 
selle, la religion en esprit et en v6rit6, 
qui contenait tous Ies 6I6ments demanci- 
pation et de progr^s, 6tait enfin annoncde 
au monde! Le r6ve de Sakia 6tait rialise. 
Le r6gime des castes, qui avait co&f&tanL
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de sang et de larmes a l’humanU6, &ait 

condamn£ au tribunal de la justice infail- 
lible; la \6vit6 ne devait plus 6tre ren- 

ferm6e dans le sanctuaire, comme un 

patrimoine sacr6 des races divines : elle 

6tait devenue le bien de tous les enfants 

de Dieu, et le dernier des esclaves en- 

chain6 dans Yergastulum pouvait l’invo- 

quer comme le successeur d’Auguste sur 
le tr6ne des C6sars. Des siecles s’6coule- 
ront peut-6tre encore avant qu’on com- 

prenne bien le v6ritable caract^re et la 

grandeur de cette prodigieuse involution 

morale, op6r6e par des moyens si simples 

en apparence,. sans qu’il flit n6cessaire, 
comme au temps de la prddication du 

bouddhisme, de transformer le monde en
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un vaste monastere, pour lui faire con- 
querir legality et la fraternity.

Le christianisme s'ytablit done dans le 
inonde sans le concours des institutions 
monastiques; mais a peine avait-il triom- 
pb6 de ses nombreux adversaires, des 
pontifes, des empereurs, des hommes 
d’Etat, des multitudes aveuglees et fero- 
ces, qu’un Egyptien d un caractere 6ner- 
gique et ardent, donna subitement au 
monacliisme une immense popularity. Je 
ne parlerai pas de Paul, fuyant au desert 
la persyculion de Dycius. Cest Ik un fait 
isoiy et qui n'eut pas de consyquences. 
11 n’en fut pas ainsi de la tentative faite 
par saint Antoine pour ytablir dans les
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d6serts de sa patrie, une organisation 

monastique, semhlable a celle de la haute 

Asie. Toutes les circonstances de cette re- 

marquable tentative nous sont compl6te- 

rnent connues; car Antoine a trouv6 dans 
le c61ebre Athanase un historien aussi 

(Eloquent que sympathique. Or, il r6sulle 

de ces documents, dont Timporlance n’est 
pas assez comprise, que le jeune Egyptien 
vit dans les pratiques du monachisme,

I

Idles que I’Orienl les avait loujours van- 

lees, l'id&d le plus complet de la perfec

tion 6vangdique.

Quoi qu’il en soit dela verite absolue de 
cette lh6oric, qui nous semble reposer 

sur une inlerprdation lres-d£feclueuse du
IV.
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Nouveau-Testament, du vivant m£me 

d'Anloine, Tinfluence des moines devint 
considirable. Malgr6 les.rudes adver- 
saires que ce nouveau genre de vie trouva 
au sein mime du christianisme, des hom
ines de la trempe d un Athanase et d’un 
J6r6me etaient bien capables de lui don- 
ner, par leur approbation, une vogue 
extraordinaire. Un esprit v^ritablement 
organisateur, habitue comme Ignace de 
Loyola k la discipline militaire, Pacdme, 
assura k 1’ceuvre d’Antoine une stability 
quellen’avaitjamaiseue. Plustard, lec6- 
lebre pr61at qui gouvernait l’dglise de Οέ- 
sar£e devint le Idgislateur des couvents, 
et il essaya par des regies fort connues de 
les preserver des exag^ralions, souvenl

I
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grotesques, clans lesquelies ils 6laient tom- 
b6sj usque-la. Elev6 dans toutes les sciences 
cies Grecs, Basile se proposait d’iinposer 
un frein saliitaire au mysticisme effrdn^ 
des imaginations ardentes de la Syrie et 
del’figypte. Caractere6nergiqueet ferme, 

ηιόΐό h toutes les grandes affaires reli- 

gieusesde son6poque, plein d’eslime pour 
la vie solitaire, qu’il considdrait conime 
com plem ent conforme aux conseils 6van- 
g61iques, son esprit pratique lui faisait 

sentir (’importance d’organiser cette force 
irr£guli0re que le monachisme mellait au 
service du christianisme, et qui, mal di- 

rig6e, pouvait jeler la discorde et m6mc 

1’anarchie dans les rangs des d6fenseurs 
de l’Eglise. 11 rchissil sans doule dans une



certaine mesare, mais il ne pouvait eom- 
muniquer aux monasteres orientaux l’es- 
prit d’ardeur et de conqu6te qui anima, 
depuis, les disciples de saint Benoit dans 
lcs contrees de lOccident.

Les moines dOrient ont trouvi dans 

ces derniers siecles de nombreux adver- 
saires. Les dcrivains protestants, et apres 
eux les partisans de la philosophic du 
xvmc siecle, se sont attaches k peindre tout 
ce qu’il y avait d’excentrique dans leur 
genre de v ie ; ils ont tourne en derision 
les hallucinations 6tranges de leur imagi
nation, les penitences sou vent extrava- 
gantes k Faide desquelles ils semblaient 
vouloir rivaliser de folie avec les ascites
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da brahmanisme. Les illusions d’un An

toine, les minuties d’un Arsene, la colonne 

d’un Sim6on ont fourni matiere aux in- 
tarissables satires de l’esprit voltairien*. 

Pour juger les hommes dc ce temps d’en- 
thousiasme, il faut tenir compte jusqu’a 

un certain point des circonslances dans 

lesquelles ils ont v6cu, des id6es qui de- 

vaient les inspirer, et mfime des passions 
ins6parables d’une 6poque de crise et de 
d6chirements.

Le paganisme dtalait encore aux yeux 

du monde le scandale d’un sensualisme 
βίϊτόηό; la grande Babylone pr6sentait 
aux nations a le vin de la prostitution; » 
le genre humain, incapable dans son im-

c



mense majority, de comprendre la sainted 
et la grandeur de l’Evangile, perdait dans 
de grossieres volupt6s tout sentiment de 
ses destinies immortelles. La r6g6n6ration 
sociale, que le monde attendait, semblait 
ind&iniment retard^e, si des hommes 
d’une foi capable de transporter des mon- 
tagnes, et de ne reculer devant aucun sa
crifice, n’offraient a I’univers, ravi dad - 
miration, le spectacle d’un d6vouement 
sansbornes et d’une 6nergie indomptable. 
Ces hommes, Dieu les appelait au desert. 
II leur inspira le courage nicessaire pour 
b'riser les liens les plus chers.

Ce n’<§tait pas assez d’enseigner & la so- 
οιέίέ antique le d^tachement des passions
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de la chair et du sang, qui avaient produit 

dans son sein des d&ordres capables 

d’6tonner maintenant les imaginations les 

plus perverties; il fallait encore lui ap- 
prendre la justice et la fraternity chr6- 

tiennes. Le r0gime des castes avait jet6 

dans tous les coeurs les plus profondes 
racines; ceux qui acceptaient sp6culative- 
ment le grand principe de legality 6van- 
gyiique l’oubliaient facilement dans la 
pratique. Les mailrcs du monde ne crai- 

gnirent pas, au milieu m6me de Byzance, 

devenue chritienne, de s’appeler Eternitd. 
Les clarissimes et les ilhtstrissimes de la 

cour des indignes successeurs d’Auguste 

ne dissimulaient pas la surprise que leur 
causait la sublime impartiality de 1’Evan-
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gile, qui presente tous les enfants d’Adam 
comme des creatures frapp6es d’un anti
que analheme, et dont aucune ne peut se 
passer de la gr&ce de J6sus-Christ.

V

Mais quand on vit dans les monasteres 
des premiers stecles tous les rangs con- 
fondus dans r<$galit6 de Tol)0issance et de 
la pauvreti; lorsque les grands de Rome, 
comme Arsene, prirent place dans les 
cellules de la Syrie et de l’Egypte k c6t6 
des p&tres et des esclaves; quand Con
stantin, devenu maitre du monde, envoya 
au disert chercher les conseils d’Antoine; 
lorsque le grossier vfitement des paysans 
de l’Egypte eut 616 porl6 dans la solitude 
pair un J^rdme ou par un Chrysostome, le
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monde comprit enfin qu’un nouvelleloi, 

sup6rieure & toutes les theories philoso- 

phiques, r6alisait une merveille qu’un So- 
crate ou qu’uu Platon aurait d6clar6e 

impossible.

Si Timpression produite par la vie ex

traordinaire des solitaires fut immense au 
sein dela soci6t6 paienne, elle ne devait 
pas 6tre moins grande parmi les barbares, 
qui franchissaient d6ja les fronlieres, et 
tournaient partout des regards mena- 

$anls vers la cit6 des empereurs. Les 

Vandales, les Huns, les G6pides, les Alains 

n’6taient guere pr6par6s & comprendre 
toute la sublimity du sermon sur la mon- 

tagne. Ces peuples enfants, au coeur sim-

i ' , *

V
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pie, h la vive imagination, (Tune incroyable 
mobility d esprit, d’une ardeur passionate, 
quo rien ne pouvait cootenir, tcoutaient 
avec respect des hommes qui leur parais- 
saient presque divins, tant ils ttaient d6- 
tachts des ntcessites de la vie mattrielle.

Les chefs de ces tribus faronches, qui 
traitaient avec un soperbe dtdain les 
envoyts des empereurs et les stnateurs 
de Rome, baisaient avec respect la robe 
de bure d'un anachorete, et l’tcoutaient 
avec admiration parler d’an Dieu mort 
pour le salut des hommes. Les barbares 
de l’Asie venaient au pied de la colonne 
de Simton entendre de sa bouche les 
mysleres de la vie tternelle. Qui sait si
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les peuples qui se pr6cipitaient du fond de 

l’Asie sur l’empire d6vast<§ ne croyaient 

pas retrouver, dans ces h6tes des deserts, 

les pacifiques pr^dicaleurs de la religion 

de Bouddha, dont la voix avait relenti 
jusqu’aufond de laSib6rie? Quoi qu’il en 
soil, les populations orientales ont pour la 

vie contemplative une vdniration instinc
tive, et le respect enchaina plus d’une fois 
leur main, qui se levait pour frapper les 
ap6lres de l’Evangile. Les Slaves et les 

Germains, quoiqu’ils fussent 6tablis depuis 

longlemps sur le sol de 1’Europe, et qu’ils 

eussent oubli6 les coutumes de lOrient, 

n’6cout£rent-ils pas avec un inexprimable 

ravissement les Cyrille, les M6thodius, les 
Winfried et les Columban?
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II faut enfin, si Ton veut juger avec 
impartiality les premiers monast^res, se 
rendre bien compte de l’6tat social de 
cette 6poque, et des causes qui poussaient 
au d6sert taut d’intelligences yiev6es et 
de eoeurs g6n6reux. Quoique le christia- 
nisme eftt pris droit de cit6 dans la sociyte 
gr6co-romaine, il n’avait pu en changer 
la direction gin^rale et le funeste esprit. 
Une servitude intol6rable pesait sur toutes 
les fimes. Ce pouvoir imp6rial, qui trouve 
maintenant des apologistes peu d6sint6- 
ress6s (1), dtait la plupart du temps dans 
les mains de princes f<6roces ou imb6ciles. 
La force 6tait a tous les degr6s de la Ιιίέ- 
rarchie sociale la seuleloi quelon consentit

(i) Vov. A. Rom ιέ u, I'iHre des Clears.
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unanimement a reconnaitre. N’6tait-ce pas 
elle qui disposait du trone du monde, et 

l’6p6e des soldats n’6tait-elle pas le veri

table sceptre de l’univers? Aussi, rien ne 
saurait donner une idee de la l&chete dans 

laquelle s’engourdissaient les &mes, et de 

eette emulation dans la servilite et dans 
1’abjection, qui est le caractere de toutes 
les 6poques de decadence.

Ccux qui avaient conserve quelques 
etincelles du feu sacre, et dans lesquels 

l’tivangile avait reveille tous les nobles 
instincts, ne devaient-ils pas prendre en 

antipathie un ordre social qui n’avait pas 

le moindre sentiment des droits de la jus

tice et dc la vcrite? An lieu de ramper



avec la foule aux pieds des c^ars de 
Rome ou de Byzance, ne valait-il pas 
micux aller chereher au d6sert le r£gne 
de l’6galit0, de la vertu et de la fraternit6? 
Les lois de Rome n’6taient pas les lois de 
la Thebaide, et Ton voyait commencer, au 
seuil des monast^res, un monde nouveau 
qui prenait pour r0gle unique les divines 
maximes de l’Evangile. Le gouvernement 
d’un Hilarion ou d’un Pac6me semblait 
paternel et doux, quand on avait long- 
tcmps v6cu sous la domination des mai- 
tres de l’univers. De mfime qu au moyen 
Age, on trouvait dans la solitude des cloi- 
tres un refuge contre la tyrannie des 
barons f<£odaux; ainsi Ton chercbait alors 
au desert un refuge contre un pouvoir



d’aulant plus redoutc, que, pour dchapper 
a ses alteintes formidables, il aurait faJIu 

francbir les limites du monde civilis6.

Cependant les institutions monasliques, 
lelles qu’elles furent des le commencement 
constiludes dans l’Orient chrdtien, por- 

laient en elles un germe de decadence et 

de mort. Le principe meme sur lequel 
elles reposaient dtait loin de pouvoir sou- 
tenir la coinparaison avec les vraies maxi- 

mes de la perfection chretienne, qne nous 

trouvonsdans les discours du Rddempteur 

et dans les lettres des ap6lres. Le Christ 

et ses disciples sc sont fait des combats de 
la vie chrdtienne une idee bicn diffdrenle 

que les Arscne ou les Macaire. ·

/
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Pour eux, il ne s’agit pas de fair fe 
monde, si d6prav6 qu’on veuille le suppo
se^ raais de lutter contre les (Moments 
mauvais qu’il renferme, par la puissance 
du bien et l’0nergie des bons exemples. 
Opposer a l’̂ gofsme, qui est l’essence 
mime de Γ esprit mondain, toute l’ab- 
nigalion h^roique du d6vouement chri- 
lien . telle est la regie qui doit diriger les 
actions d un viritable disciple de l’iivan- 
gile. D6sesp6rer de la cause de la vertu 
et de la \  6rit6, est-ce avoir une confiancc 
complete dans le pouvoir et dans la bont6 
du Pere celeste? Celui qui fait du grain im
perceptible du s6nev6 une plante capable 
d’ombrager les oiseaux des champs, quand 
le temps marqug par scs desseins sera

~ . · — ~ ·  l —  .**■ ■· ·*· X .
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venu, assurers le triomphe du royaume 
des cieux, qui doit un jour renfermer 

dans son vaste sein tous les peuples de la 
terre. Le Dieu qui donne la nourriture 
aux corbeaux des forits et la splendeur 

aux lis de la prairie ne veillera-t-il pas 

8ur ses enfants bien-aim^s, quand m6me 
l’univers tout entier se soulfrverait contre 
eux? L’liternel, qui ne laisse pas mourir 
sans sa permission le plus petit des pas- 
Sereaux, n’a-t-il pas compt6 tous les 
eheveux de ses serviteurs, et ne caclie- 

t-il pas ses enfants h l’ombre de ses 

ailes?

S’il en est ainsi, d6sesp6rer de faire r6- 

gner sur la terre les celestes inaximes de



l’Evangile; s’enfuir avec degoflt au fond 
des deserts pour ne plus voir les orgies 
des societ6s en decadence; songer uni- 
quement a sauver son Arne, sans s’occuper 
du salut de ses freres, est-ce agir en veri
table disciple de celui qui a passe toute sa 
vie au milieu des publicains et des p6- 
cheurs, qui n’a pas m6me repousse les 
courtisanes, qui a r6veie la verite et le 
regne de Dieu & ceux que la synagogue 
considerait comme indignes m0me de 
vivre? Est-ce imiter les apfttres, qui, seuls 
dans Tunivers, ignorants et faibles, ont 
os6 attaquer en m6me temps le judaisme 
et ridolftlrie, resister au Sanhedrin et aux 
proconsuls de Rome? Ces marchands de 
poisson, qui ont change la face du monde,



nauraientrils pas eu le droit de d6clarer 

impossible la conversion de l’univers par 
de si faibles instruments, de secouer sur 

J6rusalem, sur Atheneset sur Corinthe la 

pousstere de leurs pieds, et d’aller pleurer 

au d6sert, comme J6r0me, sur Yirr6m6- 
diable corruption de Thumanit^?

Mais non, ils avaient en eux ce νό ή - 
table esprit chr6tien, que nos contem- 
porains comprennent si peu, esprit de

confiance sans limites et de d6vouement
*

insensi aux int6r&s du genre liumain. Ils 

tomb&rent l’un apres Γ autre sur le champ 
de bataille oil le Maitre divin les avait 
envoyes; ils tomb^rent, mais leur sang, 

r6pandu sur la terre alt6r6e, devonait la



semence des chr&iens : mais chacune de 
ces morts glorieuses 6tait le signal d’une 
nouvelle conqu^te pour la juslice et pour 
la v6rit6! Les pieux Ess6niens, au fond 
de leurs tranquilles monasteres, absorbs 
par la contemplation des choses divines; 
les successeurs de Platon, dissertanl dans 
Alexandrie sur les beatitudes de Fextase, 
prenaient sans doute en piti6 ces bateliers 
galiieens qui voulaient enseigner a des 
femmes illeltr6es, a des enfants stupides, 
que dis-je? k des esclaves! les mystdres 
de la vie eternelle et le Verbe de Dieu, 
engendr6 dans les splendeurs des saints, 
incarne pour le salut du irronde.

Paul 6tait traits de visionnaire par les
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magistrats de Rome et de s<klilieux par 

les grands de la Jud6e; Paul avouait lui- 

m^me que sa pr6dieation ytait, pour la 

soci6t6 de cette 6poque, une folie et un 
scandale, mais Fintr6pide disciple de Ga
maliel, l’hommeaux levres ardentes, une 

fime capable d'embrasser l’humaniiy tout 
entiere; Paul, eet h6ro'ique patron de toutes 
les Ames qui ne d6sesperent jamais de 
l’avenir et du progress, Paul confondait les 
prfttres 6go*istes et opinifttres du juda'isme, 
annongait a l’Ardopage lui-m6me la bonne 

nouvelle du Dieu inconnu, et avec cet 
61an divin qu’aucune puissance liumaine 
ne pouvait arr6ter, allait jusqu’aux pieds 

du tr6ne sanglant de N6ron prficher la 
fraternity chr6tienne. « Ce coeur-la, » dit

VI
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admirablemenl Chrvsostome, « ce coeur-%t '
15 6tail le coeur du Christ. »

Qu’on Hse, dans les.4cfe$ des Apdtres, le 
saisissant r6cit des voyages de Paul, de 
ses lultes, de ses souffrances, de ses triom- 
phes, et qu’on &udie ensuite la vie de 
saint Antoine, par saint Athanase, et Ton 
verra de quel c6t6 est la vraie perfection 
6vang61ique, la veritable grandeur morale, 
le ddvouement s6rieux aux intdr^ts des 
membree de J6sus-Christ. Antoine lutte 
aussi sans doute, mais contre les fantdmes 
qui naissent dans son imagination exalte, 
contre les rfives d’un coeur qui souffre 
malgr6 lui de son isolement, contre les 
seductions de la nature orientale, qui fait



passer devant ses yeux mille spectres s6- 

ducteurs. Paul lutte, non contre des chi- 

meres, mais contre les ennemis du genre 

humain; non contre des songes, mais 

contre Rome et la synagogue reunies con
tre lui, contre Tunivers, contre la tem- 
p6te, contre tous les etements et toutes les 

puissances qui semblent avoir jur6 sa 

perte. Antoine contemple, Paul agit; et 

dans toutes les circonstances, ainsi que le 
faisaient constamment les homines apos- 
loliques, il donne a Taction le pas sur la 

contemplation.

Une des grandes fautes des inoines 
d’Orient, et des inoines en g6n6ral, fut 

d avoir, au contraire, fait de la contera-

-----  LIX -----
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plation le but supreme de toute la vie. 
Rien de semblable dans l’existence du 
Christ. C’est ordinairement la nuit qu'il 
se livre k la prtere et a la m6ditation, qu’il 
va dans la montagne 6pancher son coeur 
devant son P£re. Mais sauf ces courts 
moments d’oraison, il est tout entier 
Ιίντό k Taction; il se consacre compte- 
tement au service de ceux qu’il nomine 
sesfreres, et dont il est toujours la lumiere 
et la force. Il voyage, il prGche, il combat 
les funestes th£ories des Pharisiens; il tra- . 
vaille k dissiper les pr6jug6s de ses disciples 
et de la foule; il va jusque sur les moots 
chercher des brebis 6gar£es; il devient 
ainsi le module parfait de rhommer£g0n£r6 
par la foi, par l’esp6rance et par l’amour.



Les moines, oubliant qu’il ne pouvait y 

avoir de plus haute perfection que celle 

du celeste pasteur des Ames, c6dant a 

leur insu sans doute aux tendances irre- 
sistibles de lesprit oriental, k cepenchant 
an qui6tisme, qui se retrouve chez les 

ascetcs du brahmanisme, dans les commu- 

nautds du Thibet et chez les soufis de la 
Perse, s’cmparerent avec avidit6 d’une 

parole obscure du Christ, qui semble pr6- 
f<6rer la vie contemplative dc Marie k Γ ac

t i v e  de Marthe (I). Ce quicaract6rise ce 

que je noinmerais volontiers lex6gese bor-

(i) « E t Jdsus rdpondanl, lu i d i t : M arthe, M arthe,

tu  t’iuqu ie tcs e t tu  t’ag iles pour beaucoup  de c h o se s ;

—  m ais line chose est ndcessaire; e t M arie a clioisi la

bonne p a rt, qu i ne lui sera po in t όιόβ. » '
vi r

-----  LX I -----
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nee du Nouveau-Testament, c'estd’aban- 
donner le sens general, F esprit qui vivifie, 
pour s’attacher a un texte isol6, qui peut 
recevoir la plupart du temps les interpre
tations les plus contradictoires. A Faide 
de cette m6thode, les theologiens de 1’6- 
glise romaine abusent frequemment de 
la cr£dulile de certaines intelligences, et 
parviennent mime parfois k se tromper 
eux-m6mes.

Le principe funeste qui regardait Fac
tion comme un mode inferieur de la vie 
chretienne contenait implicitement la ne
gation du d6vouement chretien, et devait 
ouvrir avec le temps la porte a toutes les 
extravagances, surtout dans un pays oil
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les imaginations out une ardeur fidvreuse, 

dontles hommesde l’Occident se rendront 

toujours diflicilement comple. En effet, 

Faction ne consiste pas seulement a agir 

dans l’ordre maldriel. La vie de l’intelli- 

gence est aussi de 1’activitd, qu on est 

amend, par une sdrie de ddductions ind- 
vitables, a condamner comme inutile et 

mdme comme tres-propre k ddtourner de 
cette passiveti que le monachisme de tous 
les temps, depuis Tauteur du Bhagavad- 
Gila, jusqua l’dcrivain inconnu auquel 

nous devons YImitation de Jcsus-Christ, ce 

chef-d’oeuvre de la philosophic monas- 
tique.

A quoi servcnt les longs raisonnemenls
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dela philosophie, les procedes compliquis 
dela science, les interminables recherches 
de 1’observatioD, si Ton peut, en s’unissant 
& Dieu, contempler dans sa divine essence 
les iddes eternelles? Aussi les m0ines doi-~ 
vent-ils prendre en pitie tout le labeur, 
scientifique du monde moderne. L’bumi^ 
litd avec laquelle ils se renferment dans la 
contemplation cache un orgueil qu’au- 
cune pretention n dpouvante. 11 est curieux 
d’enlendre, dds les temps les plus anciens, 
les ascetes du brahmanisme parler des 
privileges de l’&me qui se confond avec 
Brahm, source de tout ce qui est. Elle est 
enchainee par les liens de la mature, 
qui attachent a la terre les existences vul- 
gaires. L’univers tout entier obeit & ses

----- LX.1V -----
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lois. Elle s’eteve jusqu’au plus haut des 
cieux et p6netre j usque dans les d em ises  

profondeurs des enfers. Traduisez dans 
la langue de l’Occident ces peintures des 
privileges de l’Yogui, et vous entendrez 
parler une sainte Thdrese et un saint Fran

cois d’Assise, dont madame Guvon et 
Swedenborg ne sont que de pftles co

pistes.
♦

En presence de pareilles pretentions, 
on se rappelle involontairement le mot 

profond de Pascal : « Qui veut faire 

l’ange fait labete. » A quoi, en effct, ont 
. abouti la plupart du temps les rdves am- 

bitieux de la philosophic monastique? Les 
moines onl-ils, dans leurs contemplations
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sublimes. ddcouvert des vdrildsinconnues 
au monde ct perfectionnd l’Evangile? 
L’histoire k la main* nest-il pas, au con- 
traire, trop facile de prouver que la na
ture humaine, a laquelle ils faisaient une 
intolerable violence, s’est cruellement ven- 
gde des sacrifices qu’on prdtendait lui im- 
poser? Ce n’est pas en vain qu’on mutile 
l’liomme, qu’on l'empdche d’agir, de pen- 
ser et d’aimer. L’intelligence et le cceur, 
prives des rdalitds de la vie, s’attachent 
k des rdves insensds, ou deviennent la 
proie de toules les hallucinations que 
peuvent enfanter la solitude et l’exaltation.

U faut lire avec une attention conscien- 
cieuse1 la vie des moines orientaux pour

*
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comprendre toute la portae de cette re

flexion. On dirait qu’ils ne vivent plus 
dans le monde r^el, mais au milieu des 
fant6mes cre6s par leur imagination ma- 
lade. Le sombre bataillon des g6nies in- 

fernaux habite avec eux les solitudes de 
la ThebaYde et de la Syrie. On croirait 

qu’ils n’ont abandonn6 la soci6t6 que pour 
se trouver en prisence d ’ennemis plus

-redoutables que ceux qu’ils viennent de
/

quitter. Les 16gions de l’abtme travaillent 

perp6tuellement, tantdt a 6pouvanter leur 

imagination, et tant6t & la s6duire. Les 

lions et les tigres surgissent autour de leur 

cellule; ils entendent sifller les hydros et 
les gorgones; tous les monstres rdvis par 
la po6sie antique, les dragons fabuleux,



LX VIII

les chimeres aux formes fantasliques jet- 
tent dans leur &me des terreors sans cesse 
renaissantes.

Le desert, depuis que les moines y ont 
cherchi le repos de l’esprit et du coeur, 
est devenu la residence favorite da prince 
des tenebres. Toutes les scenes racont£es 
dans les legendes de Bouddha se repro- 
duisent dans la vie d’un Antoine et de ses 
nombreux imilateurs. J6r6me, J6r0me lui- 
rafirne, malgr6 son intelligence sup6rieure, 
est obs6d6 par des hallucinations Stranges. 
Les voluptis de Rome et d’Alexandrie 
sont toujours pr6sentes aux ardentes ima
ginations de lOrient. Ces s6ductions, que 
leurs historiens nous peignent souvent de
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la maniere la plus saisissante, prennent 

avec le temps, a leurs yeux, un visage et 

un corps. Les vierges merveilleuses qui, 

sur les bords du Gange avaient essay6 de 

d£tourner Sakia-Mouni de sa mission, re- 
paraissent dans les monasteres de ΓΑ- 

frique et de l’Asie occidentale. On dirait 

que les divinit6s sensuelles du paganisme, 

irrit6es de leur d6faite, se sont retirees 

dans la solitude pour humilier la croix 
dans la personne de ses h6ros :

t C'est Venus entiere a sa proie attachee! »

Souvent ces scenes dramatiques, ou se 

rev&ent les 6ternelles agitations du coeur 

de Thomme, d6g6n6rent on legendesgro-
VII
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tesqucs, dont la puirilile surprend mime 
les difenseurs les plus fanatiques de la vie 
raonastique. II faut lire, dans le Pri spi-  
rituel de Jean Mosc, les ruses infinies em- 
ployies par les dimonspour ditourner les 
moines de la contemplation des choses 
divines, pour faire naitre dans leur esprit 
les distractions et 1’ennui. De telles his- 
toires, qui semblent faites pour amuser la 
cridulite des sauvages de FOcianie, ont 
6l6 cependant prises au sirieux dans tous 
les monasteres orientaux, tant peuvent 
s'abaisser les superbes intelligences qui, 
didaignant les lois imposes & Fhumaniti, 
brisant les affections les plus legitimes, 
prilendent s ilever par la contemplation 
jusquaux pieds mime du trine de Filter-



LX XI

n e l! On dirait que la Providence, voulant 

punir cet orgueil insens6, lui r6serve les 

ch&timenls qni sont les plus propres h le 

confondre, et a montrer la divine sagesse 

de la morale 6vang61ique, dont les moines 

se font une id6e si imparfaile et si born6e.

Ils ne craignent pas d’appliquer aux 
affections tout ce qu’ils disent des mani

festations de raclivil6 humaine. Nous ne 
devons rien aimer ici-bas, pacce qu’il 
n’existe pas une cr6ature capable d’une 
affection sincere et d6sint6ress6e,-et que 

d’ailleurs nous pouvons trouver en Dieu, 

pour satisfaire noire coeur, la source inline 

de l’amour et de la vie. Depouillez de ses 

formes poetiques lebeau livre l im i ta t io n
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deJesus-Chvist, et vous ne tarderez pas a 
vous convaincre de la hardiesse avec la- 
quelle l’auteur pr6fere a I’Evangile les 
maximes de l’ascetisme oriental. Que di- 
sent. en effet, les moines les plus doctes 
du brahmanisme et du bouddbisme? Que 
les creatures ne sont qu’une vaine appa- 
rence, un r£ve de I’Eternel, une pure ma
nifestation del’Infini, que nous devons seul 
chercher, trouver et aimer? Lisez 17n/ro- 
duciion a la vie chretienne, par le fondateur 
dela congregation deSaint-Sulpice,etvous 
seriez 6tonn6 de voir un pr£tre frangais 
du xvnc siecle raisonner comme un dis
ciple de Bouddlia, si Ton ne savail jusqu a 
quel point l’esprit liumain reproduit flde- 
lement toutes les theories du monde pri-
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milif.— Maispuisque Olier pr&end* pour 

recommander ses id6es, que sa th£orie 

est completement biblique il n’est pas 

difficile de montrer combien elle differe 

profond£ment de la vraie doctrine de 
l’Evangile, commence par le sens com- 

mun et non a l’aide des maximes brahma- 

niques.

Le mod£le du chr6lien n est pas le sage
du mysticisme hindou , mais le Yerbe de
i)ieu plein de gr&ce et de v6rit6. Puisque
les philosophes du monachisme parlent

sans cesse d’imiter J6sus-Christ, pourquoi

affectent-ils de supprimer les traits les plus

essentiels de son caractere sacrd? Est-ce ✓
qu’il croyail (oute affection humainc vaino

\ll.
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ou trompeuse, celui qui montra tant d’atr 
tachement h Lazare, a ses deux soeurs, au 
disciple bien-aim6 el h tous ceux qui l’en- 
touraienl? II ne rougissait pas de pleurer 
sur la tombe du frere de Marlhe, ce Fils 
de l’homme dont on voudrait faire un 
sage impassible et glac6. Les Juifs eux- 
m^mes furent, dans cette circonslance, tel- 
lement frapp^s de la vivacity de ses sen
timents, qu’ils s ecrierent unanimement : 
« Vovez comme il Taimait! » Est-ce bienv

la Tid6al que nous presente l’auteur de 
limitation, quand il parle de ce chr&ien 
accompli qui ne veut pas se trouver avec 
les hommes dans la crainte de devenir 
moins homme, cest-a-dire, en langageor- 
dinaire, moins insensible a tout ce qui re-
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garde les 6preuves et les souffrauces de
*

ses freres? Celui qui pleurasur Jerusalem, 

m enace des plus terribles ch&timents, res- 

semble-t-il beaucoup a ces sectaires lel- 

lement d6tachfe des choses de la terre 

qu’ils ne veulent jamais entendre parler 

que de la celeste patrie?

II faut toule la puissance de l’esprit de 

parti pour qu’on ne soil pas a ckaque in
stant frapp6 de la difference essenticlle 

qu’il y a entre la vie du Sauveur et les 

maximes de ceux qui se proclament auda- 

cieusement ses disciples par excellence. 

Sans doute, le Verbe de Dieu fait chair 

nous a appris a lout sacrifier a la gloire de 
Dieu et aux inl6r<Ms dc lhuinanil0; mais
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il n a jamais pr£tendu imraoler surles au- 
lels du fanatisme pharisa'ique, qu’il a tant 
de fois condaran6, les sentiments qui font 
la force et la grandeur de tous les v6rita- 
bles chr6tiens. ' ■

Je viens de montrer, dans le Qirist, 
l’inflexible adversaire des pr^jugis du 
pharisa'isme. Les moines aussi. entraines 
par l’exemple du divin Mail re, maudis- 
sent ces pharisiens qui ont 6i6 les plus ar- 
dents pers6cuteurs de la \6ή ίέ  incarn^e. 
Cependant une <5tude approfondie des ha
bitudes de cette secte, deviendrait pour 
eux la source des plus grands embarras. 
L’Evangile, avec sa concision ordinaire, 
ne fait mention que de certaines habitudes

f
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de cette 6cole; mais le Talmud est plus 
complet. On croirait, en lisant le portrait 

qu’il nous fait du genre de vie des pliari- 

siens les plus estim^s, lire quelque 16gende 

monaslique. II nous les montre merchant 

les yeux tellement baiss6s, qu’ils seheur- 

laient aux angles des maisons (comme 

saint Bernard qui longea loute une journ6e 

les bords du lac de Geneve sans soupgon- 
ner son existence); s’enveloppant la UHe 
de capuchons, afin de n’0lre pas distraits 
de leurs sublimes meditations; inventant 

, chaque jour (comme un saint Dominique

l’Encuirass6) de nouvelles mortifications 

£ tout a fait semblables a celles des Tapas-
I wis et des Sannyasis de ITndc.
i ' ^Iu- il
il
i ‘ s
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Ces analogies que Ton constate entre le 
pharisaisme et les secies de la haute Asie 
n’ont rien qui doive nous surprendre; car 
les pharisiens, malgr£ leurs pretentions k 
Γorthodoxie, 6taientT dans le judaisme, les 
repr6senlants des id6es orientales, de 
m£meque lesmoines personnifient, dans 
reglise chretienne, cet esprit dupaganisme, 
cette tradition de rilluminisme etdu des- 
potisme, contre laquelle le Christ a Ιοηηέ 
(ant de fois, quand il defendait a ses disci
ples de prendre le nom depere et de mat- 
ire (1); d’accepter les premieres places; de

(«) «C ar, d it- il , vous n’avez q u ’un pere qu i est 
aux  cieux. » Q u'en pensenl les Reverends Peres de 
Unites les couleurs? Bah! l’Evangile est un  liv re s i 
v ieux, e t qu i, d ’ailleurs, ne do it pas d ire  trad u itsan s  
un  g rand  p£ch0. Je le crois bien 1
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convoiter la puissance; de considdrer le 

pouvoir comme un bonheur et comme un 

privilege. II faudrait reproduire ici lamoi- 

ti6 de l’Evangile pour r£sumer toute la 

doctrine du Verbe de Dieu sur ce point 
capital.

Je viens de prononcer le nom de despo-
tisme. Je dois done d6montrer qu’ici cede

\

expression n’est pas trop forte. Non-seu- 
lement les moines sont entra!n6s vers les 

syst&nes absolutistes par leur preelection 

pour les iddes de 1’Orient paten, mais par 

leur admiration exclusive pour l’organisa- 
tion monastique. A leurs yeux, comme 

aux yeux des disciples de Bouddha, Je 

monastere cst l’idtal d'tine soci0l6 bion
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r£gl6e, et, dans tous les lieux oil ils de- 
viendront les maitres, ils organiseront un 
6tat social, commc celui du Paraguay, ou 
les actes les plus intimes de la vie 6taient 
r£gl£s par le son de la cloche, une r6pu- 
blique d’automates gouvern6e par une 
aristocratie de robes noires. N’enlend-on 
pas chaque jour, dans les pays soumis a 
Rome, les hommes qui ont la franchise 
et la logique de leurs id6es, —  chose du 
reste assez rare, — affirmer que l’6glise, 
6tant 1’ilme de la soctet<$ civile, doit en di- 
riger tous les mouvements ? Cette soci£t£ 
n etant h leurs yeux qu un cadavre sans 
vie et sans nom, n’est-il pas naturel qu ils 
aspirent & lui donner une intelligence et un 
coeur?



Sans doute de pareilles maximes n’ont 

jamais professies dans notre' 6glise 

d’Orient. On n’y a pas encore oubli6 le 

principe 6vang61ique : « Mon royaume 

n’est pas de ce monde; »mais, dans celte 

<3glise, comme dans toutes les autres, Γίη- 

fluence du monachisme a g6n6ralement pa

ralyse le d6veloppement des intelligences 

etdes caracteres; elle aconstammentsub- 

stitu6 «la lettre qui tue a I’esprit qui vivi- 
fie; » favoris6 ce formalisme pharisaique 
que le R&lempteur a lant de fois con- 

damn6; enlev6 a des races genereuses 

l’ardeur dont elles avaient besoin pour lut- 

ter conlre les plus redoulablcs ennemis. 
N’est-ce pas un spectacle instructif que ce- 

lui des peuples qui ont subi le plus pro-
VIII
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fondemenl faction monastique, quelque 
fAt sa forme extArieure? L’fnde, la Chine, 
1’Irlande, 1’Italie, la Pologne, le Thi
bet, etc., ne semblent-ils pas vouAs a de- 
venir Alernellement la proie des conquA- 
rants Grangers, sans que leurs nombreux 
sanctuaires, consacrAs a la contemplation 
deschoses divines, aient jamais pu dAtour- 
ner forage de leur tAte ? Pourtant la prA- 
tention favorite des couvents n’est-elle pas
de proteger les peuples par leur interces-

*

sion aux pieds de l’Eternel, et d’arracher 
de ses mains la foudre?
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« L’humilite esl la Iivr6e do Dion . et 
1 orgueil est celle du diable, » disait en 
riant nne jeune femme , qui. le bfiton do 
pclerin b la main, se disposait b quitter 
son chftteau, aux environs de Moscou, par 
une bellematin6e dejuillet. Lespersonnes 
qui remplissaient la cour, intendants, ser-

/



viicurs, pavsans. s etonnaient de la voir 
parlir ainsi, v£tue simplement d’une robe 
de taffetas noir, avec un petit chapeau de 
paille sans garniture, chauss^e de 16gers 
brodequins, comme si elle se fftt appr£t6e 
a parcourir les allies sablees de son jardin. 
Elle 6tait suivie de trois vieilles paysannes, 
de deux jeunes filles et d’une servante.

Madame Massanopoulo n’6tait pas Russe: 
il 6lait ais6 de le voir k son teint brftl6, a 
son ceil noir, et surtouta l’embarrasqu elle 
avait k s’exprimer dans la langue du pays. 
Ces sons gutturaux, auxquels sont habi
t s  les Moscovites, ne peuvent £tre pro- 
duits que par les gosiers slaves, et le sont 
tr£s-diflicileraent par ceux qui sont fami-
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liaris6s avec la prononciation harmonieuse 

de I’italien, ou avec la douceur du grec.

Quel est done le mobile qui a pu animer 

d’un pared esprit de mortification, en 

plein xix* sifecle, ce brillant papillon, qui 

avait m6rit6 la renommie d’616gance et 

de mondanity dans tous les salons ou ses 
ailes avaient laiss6 quelques atonies de 

leur poussiere dor6e? Elle nous dirait avec 
simplicityque c’est l'ennui seul, l'ennui, ce 

grand (16au, devant lequel viennent tou- 

jours ydiouer les meilleures dispositions, 

les plus fermes principes, et mime parfois 

les plus nobles sentiments d’une moili6 de 
rhumanity.Pour les femmes, le bien commc 

le mal arrive le plus sou vent par unc ini-



pulsion spontanee et par un singulier ha- 
sard.

On doit naturellement se demander si 
cette pelerine, qui subissait si facilement 
les atteintes de l’ennui, avait conserve 
cette foi vive et fervente qui se concilie 
sans peine avec les plus douces illusions 
du printemps de la vie. — Cette question, 
ils se la faisaient probablementaussi, ceux 
qui la voyaient redouter si peu une entre- 
prise propre a fouruir l occasion d un pom- 
peux dtalage de protestations attendris- 
santes h celles qui vont bien loin chercher 
rfilernel, comme si elles ne Tavaient pu 
trouver dans les murs paisibles de leur 
oratoire. Elle, aucontraire, voulait plaire
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a Dieu et songeait tres-peu aux hommes; 

elle redoulait moins leurs jugements que 

la profanation des sentimentsles plus su
blimes. Ces sentiments deviennent m6pri- 

sables quand rhypocrisie les exploite ou 
que la superstition les avilit. Sincere avec 

leCiel, elle M ail avec le genre humain 

et avec elle-m^me. « L’exaltation reli- 

gieuse,» disail-elle souvent, «nous donne 
les ailes de la colombe pour alteindre au 

tr0neduTres-iIaul; mais, lorsqu’elle n’est 
que l’enveloppe dun occur glacd, cestun  

joyau sans valeur, qui rcnfermc un in- 

secte venimeux. Le savant consciencieux 

n’affiche pas une fausse science, le noble 

d’anlique race n’cHale pas ses parchemins, 

et le vrai croyanl porle Dieu dans le sanc-
i.

c
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luaire de son Ame convaincue.» Ainsi, ma- 
dainc Massanopoulo etait chr6tienne tr£s- 
fervente du rite grec; cependant elle 
avouait volontiers qu’elle avait έίά attir^e 
par l’amour de l’inconnu vers un couvent, 
lout aussi bien qu elle eftt pu l’6tre par un 
combat de gladiateurs, si le cirque an
tique avait encore exists.

Elle 01ait un jour seule k sa croisie ou- 
verte, soupirant apres son beau ciel de la 
Grece; souffrant autant de la monotonie 
repandue sur toute la nature que du pai- 
sible confortetdu luxe, dont on l’environ- 
nait, de m6me qu’on 6tale des jouets pour 
faire cesser les pleurs d’un enfant capri- 
cieux. Elle regardait au bas dc sa fenfire



—  7

les p&les fleurs ecloses dans des parterres 

soignes, a la sueur de bien des fronts, 

puis elle cherchaiten vain dans la ir leurs 
parfums qu elle ne retrouvait nulle part. 

Oil 6taient done ces senleurs donl elle avail 

ainte a s’enivrer dans d’autres itegions 

ainsi que d’unevoluptueuse essence venue 

direetement des r6gions c<§lesles? 11 lui 

semblait qu’ici ces fleurs devaient (Hre 
mortes comnie ses doux rfives s’elaienl 
en vol6s.

C’est alors qu’une inendiante murmura 

tout bas sa modeste p rtere; el, lorsqu elle 

eut pris les quelques copecs de cuivre 

qu’une main gracieuse fil tomber a ses 

pieds : « Sois b6nie! » s’&sria-t-elle, «cha-



ritable mere des pauvres, j ’irai porter un 
cierge en ton nom au couvent de notre 
glorieux saint Serge. » — Ces mots furent 
comme un eclair pour l’intelligence assou- 
pie de la jeune femme que le spleen pos- 
s&lait dija. « Les vceux de celte pauvre 
vieillc, dit-elle, ont έίέ bien vile exauc6s: 
car la vie va m’fitre rendue, si je puis 
m arracher a ce milieu ou je vdg£te, pa- 
reille a ces Chinois qui sourient si b6- 
nivolement sur ma chemin6e, les yeux 
fixes, la bouche entr’ouverte, et les mains 
pendantes sur leurs genoux ramass^s. 
Ceux qu’ils represented sont peut-<Mre 
heureux dans leur stupide b6atitude, si 
loulefois ces nobles portraits d’une nation 
oil les formality remplacent Jes sentiments,



ne sont pas des fictions d’une imagination 
fantasque. Pour moi, j admire ces gens-la 

sans les comprendre. Cr66s comme les 

autres homines, il leur manque pourtant 

une parlie essentielle... le coeur. »

Une fois sa r6solution bien arr(H6e, elle 

abandonna sans regret ses champs et cette 
riche campagne, ou la main de l’liomme 
semblait seule avoir travaill6 h la place de 
Dieu. Quelle pauvre copie de rincommen-
surable grandeur! Comme la trisle fille 
de l’Attique soupirait do piti6 en cueillant

les grappes transparentes de raisin, les 

piches veloutees,' les melons d’ltalie et 

la figue succulenle, dans l’air etouffant des 

serres chaudes! Les fruits, que la nature
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avail destines a £tre mdris aux rayons 
ardenls d’un soleil bienfaisant, devaient 
<?tre naturellement priv6s de saveur, 
comme Ies flours l’dtaient de leur doux 
parfum. EJle dprouvait aussi la m&ne ab
sence de loule espice de satisfaction, en 
se trouvaht dans les murs aux riches lam- 
bris de ses deux maisons seigneuriales. 
L’une, bilie en bois, lui servait d’habita- 
tion pour les deux moisles plus chauds de 
I’ann6e, et se coinposait d’&iormes salons 
perc6s partout de portes et de fen&res. 
L autre, aux murailles de briques, ne s’ou- 
vrait qu‘a lautorane. Li, dans des cham- 
bres moins vastes, la jeune ch&lelaine 
allait se blotlir dis la (in du mois d’aoit, 
inquiele et frissonnante, prds de Γέηοπηβ
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ροδίβ en porcelaine, qui monlait jusqu’au 

plafond. Elle y 6coutait avec impatience la 

pluie glacde qni batlait les carreaux, el le 

mugissemenl des vents imp0tueux qui d6- 

racinaient les frfiles bouleaux. et empor- 

taient le cliaume des toils et les cldtures 
des vergers. . -

/t

r.

\
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La pelerine Iraversa sans sarrfiler les 

quelques verst esqui s6paraientson chateau 

de Moscou. T ran sp o se  pendant le trajel 

dans un milieu lout nouveau pour elle, elle 

renaissait dans cette existence inconnue, 
mais dont I’dtrangeti m£nic la charmait.
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C’esl sur la vieille rotile de Kalouga, rabo- 
leuse cl couple dornieres, qu’elle eut pour 
la premiere fois Tinstinct vrai el profond 
d appartenir rdellement a la vasle huma
nity. En se Irouvant au niveau de Thomme 
de peine, avec lequel elle marchait c6te a 
c6le, ellepouvait enfin, sansrougir, s’ap- 
peler sa soeur selon l’Evangile; son coeur 
en eprouvait une surabondance d’amour 
el de charily qui l’inondait de bonheur.

Elle avait suivi cetle route que le sillon 
des roues avait seul tracye, jusqu’au mo-* 

ment oil elle vit Moscou s’ytendre^comme 
une immense cite orientale devant ses 
yeux yblouis. — Sur le fond assombri de 
(’horizon, les coupoles dor&s, les mille



• dockers (les eglises, les larges bailments 

blancs ou roses, ressortaient en relief. Une 

16gere vapeur les enveloppait comme une 
gaze transparent, et celui qui eAt vu bril- 

ler d’un si vif 6clat ces eath6drales bizarres, 

ces hardies colonnades, ces palais somp- 

lueux, les eftt pris pour quelque apparition 

fantastique. —  La vaste 6lendue de Tan-
#

lique capitale des Czars frappa ses re

gards . Les maisons, jet6es sur des hauteurs, 
enfonc6es dans des vallees, suivent le 

cours tortueux de la triste Moskova dont 

dies animenl les bords.

Les colossales constructions de la grande 

cit6 paraissaient, a Γ imagination charm6e
φ

de la pelerine, des temples conserves au 

* „
t* *

*
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milieu de l’oublieuse Europe comme un 
debris de Ja primitive civilisation asiati- 
que. — En effet, une imposante id6e du 
pass£ saisit Yiine dans la ville silencieuse. 
Cest celte impression de regrets et de 
rfiverie que produisent partout les ruines 
giganlesques. Ici, ce ne sont pas lesmurs 
que la pensee voudrait revfilir de leur 
premier dclat, mais bien ces ombres 
quon voit errer autour de soi, sembla- 
bles a des fanlfimes. C’est la la vraie ruine 
que Pierre le Grand a faite d’une main, 
pendant que de l’aulre il transformait, pour 
un peuple nouveau, en jardins merveil- 
leux, les marais bourbeux de la Nevq, — 
car il voulait que sans regrets, perp6tuel- 
lement tourneverslOccident, ce peuple y



pftt aspirer librement les souffles (Strangers 
apportis par les flots de la Baltique.

• Le Kremlin est ddsert! —  Mais ces murs 

antiques semblent retenlir encore de la 
voixdu nouveau C<Ssar, qui. unjour, v ren- 

dit des ddcrets, avec le sceptre du monde 

a la main, dans le palais favori d’lvan le 

Terrible. L’6troite enceinte du vieil edi
fice, se rairant dans la riviere plaintive, 
domine, du haut de la colline, toute la 

ville couchee a ses pieds. Le palais, nou- 

vellement bflti, d'une architecture rdgu- 

li0re, et dont le toil resplendit de dorures, 

oppose un vif conlrastc aux tours bario- 

16es qui lencadrent, bleues, roses ou
jaunes , bfttics sans regie ni synruStrie.

2 .

—  17 —
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Leurs formes contourn6es, s’£levant en 
spirales, parfois aplaties, ou bien lour- 
dement voiit£es, nont aucun style qui 
leur soil propre, si ce n est ce genre mo- 
resque ou bvzantin, qui nous τένέΐβ tris- 
tement la decadence de Tart architec
tural.

Bient6t notre p£lerine est arr£t6e dans 
sa course, par la foule qui se presse et se 
heurte pour parvenir a la petite chapelle 
d’lverski, qu on d£couvre a peine au fond 
d’une place. La, vieillards, femmes, en- 
fants, pauvres et riches, se prosternent au 
milieu d’une multitude de bougies. Leurs 
soupirs sortent con fond us, comme d’une 
seule poitrine, et leurs regards humides

φ



se portent sur l’image de la Vierge, per

due dans un nuage d’encens. C’est aux 

pieds de cette Reine des douleurs, que 

toils les cceurs viennent d6poser ‘leurs 

chagrins ou leur espoir, leurs plaintes et 

leurs prices. Madame Massanopoulo 6tait 

dou6e d’une imagination trop vive, d’une 

fime trop aimante, pour ne pas attacher ii 

son tour ses levres brftlanles sur des trails 
destines a representer celle que notre 
Dieu aehoisie pour mere parmi toutes les 

femmes.

Ceux qui voient dans les images line 

pratique idol&lriquc, oublicnt la purctd 
„ quo le chrislianisme a du rdpandre sur 

(out ce qu’il cntoure do sa sainte aur6ole.
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D οϋ vient done que se montrant tene
ment sympathiques pour tout objet qui 
frappe les yeux et les sens, ces m£mes 
homines. prets a semparer d un chiffon 
de papier, d?une meebe de cheveux, da 
moindre souvenir qui leur rappellelobjet 
de leur amour, se revoltent conlre tout 
symbole religienx capable de r&Aauffer 
leur coeur trop tiede parfois? —  Notre es
prit ne doit monter vers le Tres-Haut, 
qu illumine de son feu le plus ardent; 
si nous ne l'abandonnons pas k (inspira
tion qu'eveillent en nous les choses ext6- 
rieures, il est rare quTiI puisse parvenir 
jusqu au trone de TEternel, avec la fer- 
veur n£cessaire. Et ceux memes, etrauge 
contradiction! qui ont rejeli4 sans reflexion

#



hoi's des 6glises, les repr£sentations des 

6v<§nements relatifs a notre croyance, ont 
pourlant suspendu, sur leurs murs d<*gar- 

nis,.les porlraits des docleurs de la foi 
nouvelle : ils sentaienl instinctivement 

,que ces figures aim£es devaient inspirer 

noblement leurs Ames et les porter plus 

vivement vers des pens6es sublimes. 
Comment done les chr6liens n’auraient-ils 

pas le droit de s’enlourer de tout ce qui 
rappelle le Christ h leurs yeux et h leurs 

coeurs? L’ombre inline de ce que nous 
aimons sincerement nous est douce et 

chere. —  Si pourtant des peuples enfants 

ont transform6 avec le temps ces bois 
peints en un objet de eulte, il aurait fallu, 

avant d en priver les sens qui ont besoin
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d'etre captives, travailler energiquement 
a ^clairer les intelligences faibles. igno- 
rantes et superslitieuses. On aurait du. 
pour empecher ces abas, presenter ces 
tableaux aux formes ideaies, comme des 
portraits cheris, pareils a I’image de nos 
parents que nous portons nuit et jour sur 
nos coeurs.

A quelques pas de cette chapelle, la 
p&erine se trouva devant la cathedrale 
de Saint-Basile, surmontee de dix-sept 
tours, chacune de couleurs et de formes 
differentes. Si Ion en croit la tradition,

φ

rarchitecle qui la  elevee, fut prive de la 
vue quand ii eut pose la derniere pierre, 
afin qu il n y efil plus au monde une oeu-



vre semblable. Ce remarquable monu

ment, lout en mosa’ique, excite Inattention 

cl I’int6r0t, si toutefois 1 art, d6iiu6 de la 

purely des regies, peut salisfaire des re

gards habitues a la noble et grandiose sim

plicity de {’architecture hell6nique.

Le nombre d’eglises et de couvenls que 

renferme Moscou, cst incalculable. On
I

dirait que celle ville n’appartient qu a la 
priere. La foule assi6ge perp6tuellement 
ces yglises, ces couvenls, si multiplies 

qu’ils soient. La plus simple image de 

saint, suspendue au coin d un vieux mur, 

est entour6e de fideles empresses.

Lorsque madameMassanopoifto fut arri-



v6e a la barriere ou d£boucliail la cliauss^e

qu’elle allait suivre, elle s’assit fatigu^e sur 
une poutre d’un large pont, suspendu au- 
dessus des rails du chemin de fer qui con
duit a Sai nt-P6tersbou rg.

—  24 —
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Le-regret du pass6 diminue souvenl le. 
prestige que porte en soi 1’aUrail de I’in- 

connu. Notre voyageuse ddtourne son re

gard, tout & coup atlristd, de la route oil 

elle ne doit trouver aucun souvenir, aucune 

affection, pour le porter sur celle qui m^ne 

£ la bruyante capilale. Jamais peul-0tre
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encore, le mouvement, les fetes el les bals. 
n’ont aussi virement trouble son esprit 
inquiet. Tout lui apparait sous des formes 
ideales, tout, excepfe cette triste all6e ou 
elle doit marcher bientdt. —  Helas! nous 
naissons et nous mourons ainsi avec le 
d6go<U du present, la douleur du pass£, 
1’espoir sans cesse tromp£ dun avenir meil- 
leur.

Le soleil couchant embrase tout l’horizon 
des teintes les plus 6clatantes, et la vaste 
plaine, qui s 6tend a gauche du pont, se 
colore de nuances dories. A droite, et par 
_un contraste qui n est pas sans charme, on 
voit l’epaisse for£t de Sakolinki, cette pro
menade clferie du peuple de Moscou, oil
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les rires et la musique, le chant des boh6- 
miens et le roulement des equipages, se 
confbndent au milieu d un 6pais fourre de 
sapins*; la aussi les samovars (1), dispers6s 
par centaines sur le gazon brhl6, r6pan- 
dent leur vapeur dans lair. En arriere du 
pont, s’6lend Moscou, la ville immense, 

ou fourmillent les vivants, et en face, 
s’£leve le champ de Internet repos, calme 
et silencieux.

Madame Massanopoulo suit de la pens6e 

ces ofliciers 6l£gants, qui, sur leurs cour- 

siers fougueux, se rendent a Sakolinki, — 
cette machine fumanle qui passe rapide

(«) Thdttres russes. . . -
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comme I’eclair, — ces personnes en deuil 
qui vont pleurcr sur les dalles da cime- 
ti0re, — et, au bruit du branle des cloches 
gigantesques de Moscou, elle embrasse 
tout cet ensemble, comme une fantasma- 
gorie qui lui repr6sente, en un seul tableau, 
les diverses phases de la vie humaine.

En attendant, les voyageurs de diverses 
conditions, qui se reposaient sur le meme 
point, avaient d6pouill6 de sa provision de 
fruits un marchand barbu qui passait avec 
sa longue planche sur Tipaule. La jeune 
Grecque sortit de sa reverie, afin de par- 
lager cctte collation avec les petites cara- 
vanes, auxquelles elle allait se joindre 
pour adicver sa route.
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Tout a coup, elle fuit 6pouvantee. Un 
homme furieux, un couteau a la main, se 

pr6cipite vers les pelerins. Son aspect est 
sauvage, il marche en zigzag, et pousse 

de temps en temps un cri rauque et inin- 
lelligible. Cependant, la grande dame seule 
avail 6t6 saisie de terreur; ses compagnons, 
habitues a des scenes de ce genre, la re - 
gardaient en souriant, sans inlerrompre 
letir repas.

Une vieille femme, touch6e do son air 

ciTar6, s’approche pour la soutenir, et lui 

ditdoucemenl: «Calmcz-vous, cel hommo 

n’a pasdc projcts inqui6tanls; ne voyez- 
vouspas qu’il s amuse?» En eflel, il diwS- 
paratt en brandissant son couleau, el les.

3.

*
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sons aigus qu’il pousse se perdent bientdt 
an loin.

La pelerine, honteuse de son trouble in- 
volonlaire, revint alors aupres de ses 
conipagnons. Elle essaya de se faire par- 
donner, ce qui lui paraissait unefaiblesse 
inconciliable avec sa position. Elle com- 
mengait a sentir tout ce qu’il y avail 
d’aventureux dans son entreprise. Mais 
ses efforts pour paraitre tranquille, ses 
reflexions monies, ne faisaient que I’emou- 
voir de plus en plus. Elle entrevoyait d£ja 
combien il lui serait difficile de rester 
lidele aux lois de cette 6galit6 qui doit 
pr^sider h toute society chr^tienne. Elle 
se rappelait involonlairement son elegant

#



boudoir, hors duquel elle se sentait mal a
l’aise. Cependant, lorsque les pelerins se

inirent en marche, apres s’dtre tourn6s '

vers lOrient et sign£s avec onclion , elle
les suivit d’un pas risolu. Maisr a inesure
qu elle marchait, ses terreurs ne faisaient

qu’augmenter. Les sombres bois, rideaux
myst6rieux, qui s’ilevaient de toutes parts
et fermaient l’horizon; ces ombres de la
nuit qui faisaient paraitre certains en-
droils pareils a des gouffres profonds; les
conies invraisemblables que les vieilles
femmes murmuraient pour se dislraire,

tout cela exaltait son imagination, qui

commengait a prendre pour des rdalit6s
les creations les plus folles r6vdes par 

_·
Hoffmann el par Goethe. Elle linit nuhnn
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par ne plus voir dans lespaisibles passants 
que des voleurs ou des brigands. Elle alia 
jusqua regarder un pauvre vieillard. a 
demi-aveugle, penche vers la terre, et 
qui l’avait prieedelaiderachercheravec 
lui une fiole perdue, pour un fourbe ca- 
pable de Fatlirer dans quelque ptege. Un 
moment apres, elle rougit de sa propre 
faiblesse, lorsqu’elle l’entendit soupirer : 
« Helas! » murmurait-il, « il faudradonc 
que je m’en retourne au village chercher 
un autre vase pour rapporter quelques 
gouttes de cette huile de saint Serge, qui 
doit calmer mes maux, et donner un peu 
de force h ma vue. »

η Oh! pardonne-moi, » se dif—elle.

I
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« brave et simple coeur, que la gr&ce ac- 
compagne! Sois indulgent en songeant 

que cette jeune femme, aux manures 616- 
gantes, que tu trouves peul-filre pleine de 
defiance et de vils soupQons, vient de 
quitter, pour la premiere fois, les salons 

du grand monde, dont les pr<§jug6s la 
poursuivent jusqu’ici. La confiance et la 
simplicity y sont m6connues; la ruse et la 
faussetd y triomphent; l'enfance elle-mime 

n’y est pas a l’abri de celle dangereuse 
influence.»
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Tout est calrae et siloncieux. —  La lune 

ne brille pas au ciel, mais cette lampe 

6th0r6e des nuits de lOrient semble un 
astre inutile dans les 6t£s du Nord, oil le 
jour est perp6tuel. —  II y a cependant 
quelque chose de frOid et d’antipathique 
aux seiiSj dans cette strange clart6 : ce1
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cr^pusculc prolong^ ne dit rien a FArne, 
et produit une inqui6tude qui 6puise el 
qui fatigue.

Vers minuit, les pelerines, malgr6 la
lassitude qu’elles 6prouvent d6ja, h&tent
le pas; car elles ont vu briller au loin les
feux de quelques raaisons, comme un
phare de salut. Notre charmante vova-
geuse, afin d’exciler l’ardeur de ses
compagnes, cause et rit pour dissimuler
son accablement, et ranime ainsi le cou- *
rage de toute la caravane. Un singulier 
sentiment la saisit cependant, au moment 
oil elle va passer sous la poutre peinte 

! en rouge et en noir,· a demi-baiss6e, qui
] ., forme la barriere de la ville. Elle se de-
ί
S!

\

\
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inande quel jugement elle aurait porl6 sur 
une autre, si elle I’eftt apergue en ee lien, 

d cette heure, du haut de la brillante voi- 
ture qui I’aurait ramen^e de quelque ftHe 
des environs. Lc mot d’avenluriere se 
Irouve involontairement sur ses tevres. 

« Voil& pourtant, » pensa-t-elle, « com

ment nous appr6cions tous les jours des 
actions dont nous ne cherchons pas & exa
miner les causes. »

A peine a-t-elle franchi le petit corps

de garde oil veille une sentinelle, qu’elle

voit avec surprise dyboucher de tous c6t<?s
des femmes qui gesticulent, parlent, crient,

avec une 6tonnante volubility. Elle s’imn-
gine ytre arriv^e dans une city d’aliynys,

4
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lorsqu on l’assure que ces maniaqnes ne 
sonf que de pauvres h6tesses empress6es a 
lui offrir un gite : nouvelles sirenesde ce 
bourg enchants, on dirait qu’elles pr6ten- 
denf attirer les passants par leurs voix 
glapissantes. « Comment ai-je pu m6con- 
nattre leurs touchantes intentions! »dit en 
riant Tingrate vovageuse, et elle se decide 
enfin a demander un asile pour la nuit, h 
celle de toutes ces sorcieres qui lui inspire 
le moins de terreur. Celle-ci, ravie,prend 
k t&noins les saints du paradis, qu’il n’y a 
pas dans les environs un toit pins hospi
taller que le sien; quelle demeure seule 
avec sa soeurdans line maisonnette neuve, 
proprette, renferinant toutes les aises, 
et que jamais un hom'me n*a os6 Encore



τ

franchir ce seuil respects. « D’ailleurs,·») 
dit-elle encore, « vous n’avez plus que 

deux pas & faire, pour vous.en assurer 

par vous-m6me! »
« » *

Les pelerines eurent besoin de toute 
leur resignation pour no pas trouver inter
minable une distance qu’on leur disait si 
courte. Elies suivirenl cependant tran- 

quillement la principale rue.de celte ville; 
car elles avaient fini par <Hre convaincues. 
qu'elles se trouvaient dans une veritable, 

cite, qui, & cause des ombres de la nuit, 
leur paraissait vaste et pleine de perils 
inconnus. Madame Massanopoulo avail 

d’abord desesp6r6 de jamais altoindre 

l’oasie oncbantee, qui paraissait fuir oomme

—  39 —

<



un mirage, el qu elle se plaisait a peupler 
de tous les objets que l ^puisement lui fai- 
sait d6sirer. II lui semblait quelle aspirait 
d£j& le parfum d£licieux d’un moka brA- 
lant, et que la liqueur bieofaisanle rani- 
mait ses membres defaillants. Puis elle 
voyait se balancer dans les airs de gra- 
cieux hamacs doucement agit£s par des 
souffles embaumes. Indolemment couch^e, 

elle sentait tomber, sur ses paupieres fer- 
mees, les pavols que secouait une main 
invisible.

C'esl alors que la decoration change 
comme par l’ordre d’une fee malveillante. 
On fail entrer noire pelerine dans une 
cour, dont l’aspecl sombre et malpropre

—  40  —
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ilait de nature a chasser tous les rives.
Mille fois elle est tentee de rebrousser

chemin, mais les prieres, les promesses

dories de la vieille hdlesse deviennent de
plus en plus pressantes. On dirait qu’elle

a je li un difi aux pauvres voyageuses.
Elle ouvre enfin, loute triomphanle, une

porte noire el tombanl de vitusti. Mais a

peine madame Massanopoulo en a-t-elle
franchi le seuil, qu’elle reculc ipouvantie.
Deux hommes sont couchis le long du

plancher, vitus assez simplejnent pour

que leurs habits ne ginent pas leur lourd

sommeil. La pelerine ne voil et n’entend
plus rien, mais se h&te de fuir cede lugU-
bre demeure. A peine esl-elle dans la rue,
qu’elle compte, tremblante,scs compagncs

4.
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pours’assurer qu’aucune d’elles ne man
que, et, comme si ellesortait d’une sombre 
prison, elleremercie le Criateur de lui 
avoir permis d’admirer une fois encore 
les Voiles resplendissantes.
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bes pelerines, qui, en arrivaut dandle 
sale taudis, n’avaient plus la force de ntsr- 
cher, sentirenl renailre leur courage, dtis 
qu’elles se virent obligees de continuer 
leur course. Appuytses sur leups batons, 
ellos aU6rent au hasard chereber un .gite 
oil elles pussenl passer.lea quelques lieu res
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de la nuit. Mais ils ne sont plus ces 
temps, oil le pieux vovageur &ait certain 
d avoir la premiere place au foyer hospi- 
talier, oil il 6tait accueilli comme un oi- 
seau de bon augure, rev£tu du prestige 
de saintete qui l’enveloppait. Aujourd’kui, 
cet inutile metier, auquel le d&oeuvrement 
seu) engage, en depit de la pi6t6 sincere 
et de la bonne foi de quelques &mes can- 
dides, que le si0cle ne comprend plus, 
trouve son juste salaire dans Γ indifference 
presque universelle, ou dans le malin sou- 
rire du scepticisme.

« Gloire au Seigneur! » dit alors ma- 
dame Massanopoulo, en r£p£tant involon- 
tairement cette formule sans cesse mur-
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mur6e par Marphoucha, i’une des vieilles 
paysannes, qui 6tait devenue, a cause de 
son activity et de sa gaiet6 intarissable, 

I’&me de l’exp0dition. —  « Gloireau Sei
gneur!·» r6p6terent, cette fois, toutes les 
pelerines; car elles se voyaient en face 
d’une maison dont les crois6es brillaient 

de mille lumieres. « C’eslt rop beau, » di- 

rent-elles, » pour de pauvres femmes telles 
que nous. On ne nous laissera jamais en- 
trer dans ce palais! » —  La vieillc va aux 
informations, etsescompagneslattendent 

pleines de sollicitude. Bientdl, on voit 
Marphoucha sortir triomphalementen fai- 
sant de longues cnjamb6es el en s’0criant: 

u Entrez, entrez! » —  « Y a-l-il des 
chambres? » deinande aussitdl Unite la
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caravane. — « Certaioement! Et d’ailleurs 
nous saurons bien nous faire place. Allons, 
et nous serons les bienvenues! » Si peu 
rassurantes que fussent ces paroles, elles 
entrainerenl la compagnie par l’imperieuse 
autorit£ de la conviction. A la suite de 
Marphoucba, qui marchait comme un g6- 
ndralissiiue a la lete de ses legions, les 
pelerines passerent le seuil de la massive 
porte de bois. Des qu'ellesont inontdquel- 
ques marches d’un escalier tortueux, 
une naus^abonde boufiee de tabac les re
pousse aussitdt en arriere. Plusieurs voix 
d’hommes, dont on entend les joyeux 
Eclats, trahissent les plus tumultueuses 

folies. II n’en faut pas davantage & nos 
voyageuses pour les faire redescendre

4
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qualre a quatre lies degr6s tremblants, et 

elles vont frapper en loute h&le quelques 
coups a une porte noire et basse qui se 
trouve un peu plus bas. Mais elle ne c^de 
pas Fleurs efforts multipli6s, et personne 
ne tient comple de leur appel. Aperce- 
vant alors une autre porte, elles franchis- 
sent les deux marches qui y conduisent, 
et renouvellent leurs tentatives. Cette fois, 
un sOurd grognement leur r6pond, et une 
matrone paraft avec une chandelle h la 
main. Son regard est scrutateur et d6dai- * 

gneux, comme si elle voulait les renvoyer 

impitoyablemcnl. Celles- ci, cependant, 
ne d6sesperent pas de l’apitoycr par leurs 

caresses, et leiirs touchanles supplica
tions. Elles rassurenl qu’elles n’ont plus

v



la force de continuer leur marche, et 
promettent de se contenter d’une seule 
chambre, d’un petit coin, oil elles puis- 
sent, jusqu'au jour, reposer leurs mem- 
bres fatigues.

« Le haul de la maison, » dit cette
femme fierement, «est occupy tout entier

•

par de magnifiques seigneurs. Π n’y a plus
φ

dans tout l’hdtel qu une seule chambre h 
donner, au rez-de-chauss6e, et cette 
chambre est tres-spacieuse... Je voudrais 
pouvoir vous Toffrir... mais vous com- 
prenez... nous autres pauvres gens!... »

Les pelerines s’aper$oivenl bien quelle 
les jnge d’apres les haillons qui les recoil-
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vrent, car leur noble compagne se tenait 
toujours timidement en arriere.

Cependant, le nom d’hdtel qu’elles ont 

entendu donner a cette habitation, les a 
r6jouies, car elles esperent bien pouvoir, 

k force de patience, se rend re mattresses 
de ce qu’on ne paratt pas dispos6 k leur 
accorder volontairement. — L’hdtesse se 
laissant attendrir enfin : « Entrez Ik » dit- 
elle, « je vous donnerai k l’inslant de la 

lumikre et un samovar. Oh! soyez tran- 

quilles, rien ne vous manquera, je vous 

en r6ponds; et vous pourrez, corame des 
reines, vous d61asser, jusqu’k demain, de 
toutes vos fatigues. »

a
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Elle les fit alors entrer dans one espeee 
do cave pavee en briqnes rooges. Un 
friorme po£le? une table en cWne, et nn 
£troit banc de bois lon^eant la nmraiDe, 
etaient les seals accessoires de cei antre 
enfum£. eclaire b peine par an boat de 
chandelle plants dans le goulot d’one 
boateille. Bientdt fat apport£ le samovar 
traditionnel qni inonda tonte la chambre 
d’une vapear parfam£e.

Nos satisfactions ne dependent souvenl 
cjue de la disposition de nos coeurs. et de 
la bonne νοίοηΐέ avec laquelle noas les 
acceptons. Cost laceque sedisait madame 
Massanopoulo. pendant qa’elle se laissait

■ .je:
f .  r;Λ ( . \c
ΐ?Λν·; *■' ’·■ '·’



aller a un bien-6tre r£el et a cet ind6fi- 
nissable contentement, qu’on 6proave uni- 
quement a la suite d’une grande fatigue. 
Elle compreuait ainsi que les joies du 

pauvre peuvent egaler et ni£me surpasser 
souvent celles de L'indolent nabab. Auiait- 

βΐΐβέΐέ en effet plus contente, si ces murs 
avaient brille de leclat du marbrc, si 

des colonnes de jaspe, s elevant a la place 
de l’Atre couvert de cendres, avaient sou- 
tenu un plafond dorb ? Son coeur pouvait- 
il 0tre plus satisfait qu’au milieu de ces 
pauvres creatures, qui riaient et causuient 

avec tant de simplicite, pendant qu’elle 

leur servail le the? Cependant, avant dc 
porter les lbvres it sa tasse, Marphoucha 

se signe chaque fois avec reoueillement, et
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invoque. par sa phrase habiluelle, Ie nom 
du Seigneur.

La coutume toute chr&ienne, de prier 
avant et apres chaque repas, que le peu- 
ple russe exagere, comme toutes ses ha
bitudes religieuses, jusquau fanatisme, 
ne saurait £tre bl&m6e dans sa touchante 
naivete. II n est pas possible d’etre vrai- 
ment reconnaissant sans un coeur chaud 
et sympathique. D’ailleurs, la manifesta
tion d’un sentiment qui surabonde dans 
toutes les Ames profond<iment religieuses, 
nest-il pas l aveu sincere de noire fai- 
blesse et de l aulorit0 souveraine du Pere 
celeste sur toute cr6ature? C’est un de.ces 
irr&istibles £lans de la nature humaine,
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qui valent bien mieux. que la raideur gla- 

eiale trop facilemcnt nominee raison et 

philosophie.

A peine Marphoucha a-l-elle fini de 
boire sa cinquicme tasse de llte , quelle 

se pr6cipite vers la porte, en disant : 

« Apr£s avoir si bien soup6, il faut aussi 
songer k dormir, inais si je ne vais pas 
k la recherche de la paille, il est possi
ble qu’on ne songe pas a nous en don- 

ner (1). »

Elle pari alors, el revient un moment

(0 En Hussio, on troiivc raromcnt di*s lit» duns lcs
I

hMcls pen frdqucnl<$s.
5.



apres avec un dnorme panier de foin; 
mais cbacun crie que ce foin ne suffira 
pas pour tout le monde, et ce nest pas 
sans peine qu’on parvient a obtenir un 
second panier, dont le contenu, comme 
celui du premier, est etendu sur le plan- 
cher. Cette fois encore, deux personnes 
seulement peuvent fitre couchdes sur ce 
lit improvise, et madame Massanopoulo 
y £lablit ses deux plus jeunes compagnes 
qui ont lair d’etre epuisees de lassitude. 
En les regardant dormir d’un sommeil 
si bienfaisant, elle sourit, et le calme 
r^pandu sur leurs traits si purs se com
munique k son ftme g6n6reuse. Mais Mar- 
phoucha ne se pr6te pas a un semblable 
arrangement. Elle rdve unlit de Sybarite



pour sa patronne et pour elle. Elle sort 

plusieurs fois pleine (Tune <§nergie entre- 
prenante,et revient affaissde sous un lour cl 
fardeau de foin dont le plancher est bien- 
t6t couvert. Puis elle s 6crie toute joyeuse: 

« Quel frais et delicieux parfum ! 11 paratl 
que ce foin vient d’etre a peine fauche, 
ear on croirait y sentir nos plus belles 

fleurs des champs. Qui sail? Demain peut- 
fitre je * serai grond6e, quand on aura 
ddcouvert moil 6quip6e. A qui la faute?

- Nous avons fait tout nos efforts pour ob- 

tenir par la priere ce qu’il a fallu nous pro

curer par la ruse... Et demain?... Ma 

foi! qu’importe, lorsque j ’aurai assur6 un 
bon sommeil h macheremaitresse?» Apr6s 
avoir murmurdune pri6rea voix basse, et
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s’<Mre prostem£es trois fois, selon rhabi- 
tude russe. chacune des pelerines alia 
sitendre sur la paille £paisse qui parais- 
sail douce comme nn moglleux duvet a 
leurs membres fatigues. On chercha en 
vain un verrou ά la porte; « mais aussi a 
quoi bon ? dit la vieille; έ la grice de 
Dieu! » Puis elle s’endormit paisiblement 
en murmurant encore son invocation fa
vorite.

■f
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Lorsque nous avons longlemps caress6 

un d6sir, notre premier mouvement est de 

jouir avec abandon du bonheur qu’il nous 

donne, malgrdles inconv6nients qui pour- 
raienten r6suiter. Ce nest qu’apr^savoir 
misun vain enUHement a nous aveugler, 
et apr0s avoir passi par loules les souf-
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frances que cause un ddsenehantement 
cruel, que cet objet, tant convoite, p^lit 
a nos regards, et se depouille enfin de 
toutes les seductions dont nous l’avions 
pare.

Ce fut ce qu’eprouva uiadame Massano- 
poulo, lorsqu'elle fut restee un instant sur 
cette paille oil elle avail espere quelle 
trouverait le ineilleur sommeil. D'ailleurs, 
la femme qui a ete gdtee par les delica- 
tesses infinies de cette societe priviiegiee, 
qui s’arroge jusqu’au droit de s’appeler a 
elle seule k  monde, pourra bien etre ani- 
mee, par instants, de mouvements Chre
tiens d’egalite et d’amour; mais elle ne 
saura jamais s'arranger, sans de frequen-

i



tes r6pugnances, d un contact grossier avec 

le pauvre peuple. Aussi, malgr6 toute sa 
r6signation, malgr£ tous les reproches in- 
I6rieursquelle s’adressait, la pelerine, qui 

avait caress6 l’id6e de vivre en commu- 
naut6 parfaite avec ses compagnes en
haillons, ne put s’habituer aux ronfle-

*

ments r<5p6t<5sautour d’elle, a cette atmos
phere etouflantc quicontrastait si fori avec 
le parfum de son alc6ve dor6e. Ces pu6- 
riles contrariOlOs prirent peu h pea des 
proportions gigantcsques, et finirenl. par 

chasser tout h fait de son esprit, le paisi- 

ble sommeil qu’elle pouvait envier h tou- 
tes ses compagnes. De fantastiques visions 
et un insupportable cauchemar trou- 
blaient ses sens agif&.



Elle a cru tout a coup, —  6taitr-ce illu
sion ou r6alil6? — elle a cru entendre 
crier la serrure rouill6e. En effet, despas 
sourds retentissent dans l’appartement. 
Saisie de terreur, elle peut a peine respi- 
rer, el attend sans mouvement quelque 
6v6nement funeste. Mais, contre son at- 
tente, le plus parfait silence se retablit 
aussildt. Alors elle se hasarde h appeler 
dune voix tremblante : Marphoucha! 
Celle-ci est d’un seul bond au milieu de la 
chambre, et, la pauptere encore ferm^e. 
elle s eerie avec emphase : « Est-ce roa 
maitresse qui m’appelle? Dans quel feu, 
au fond de quelle mer veut-elle que je me 
pr6cipite? »

« Calmez-vous, de sr&ce, » dit tout
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bas inadame Massanopoulo. « Prenez 

garde, quelquun esl entr6ici. »

« Quelqu’un ici, dans cette chambre? » 
reprend la paysanne tout a fait όνβίΐΐέβ, 
brandissant en Fair son lourd b&ton 

commeun fer meurtrier. « S'il y a lit quel
qu’un, il n’en sortira pas vivant! »

Mais ses paroles et ses menaces sont
vaines; personne ne lui r6pond. Apres
avoir sond6 tous les angles obscurs avec

la plus grande attention, elle ouvre la

porte sans se ddcourager, prom^ne par-
tout ses regards, puis disparait. « J’ai
trouv6 le coupable, » s^crie-t-elle en re-
venant triomphante, « et i) a justement

6
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puni de son indiscretion. Pourtant il 
venait innocemment chercher le samovar, 
persuade qu’il ne d6rangeait nullement 
des gens de notre espece. C’est votre 
faute aussi! Pourquoi vous obstiner h ca- 
cher votre nom, pour Iequel on ne man- 
querait pas d’avoir tout ie respect possi
ble? » En achevant cette reprimande, 
elle se remet sur sa couche oh un .long 
Millement annonce bientdt qu’elle ne va 
pas tarder h reprendre son sommeil in- 
terrompu. *

r

' $ H .

*



Ce nefut que lorsqu’unp&Le 6clair.de 
lumi6re annon^a l’approche du jour, que 

madame Massanopoulo retrouva uu peu 

de calme. Elle n’h6sila pas a r6veiller aus- 

sildt ses bienlieureuses compagnes, mal- 

gi*6 tout le mdcontentemeul quelle s'alten- 

dail k leur causer.
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II parait cependant que la nuit avail 
modifie les idees de I’hdtesse sur les 
personnes qu elle h^bergeait; car, au mo
ment de la separation, elle les combla 
d’honneurs, et leur prouva toutela consi
deration quelle avail pour leur personne.... 
et pour leur bourse. Mais il n’y a pas de 
sacrifice que madame Massanopoulo n’eflt 
ete pr£te a faire pour £chapper a son in
commode asile. Aussi, une fois quelle fut 
dehors, elle aspira h pleins poumons Fair 
fibre des champs.

Elle avait traverse en toute hite ce 
bourg qu’on appelait Matichef, et dont elle 
voulut graver le nom dans sa m6moire, 
comnie tin de ces souvenirs p£nibles qu’on



aime a relrouver plus lard dans une silua- 
lion plus lieureuse. — Au milieu des bois, 
des prairies, elle conlempla avec d£lices 
le ciel bleu;— les vapeursldgeresqui re- 
niontaient de toutes parts comme pour 

d6barrasser la terre du voile des nuils; — 

les feuilles a denii ferm<§es ou perlaienl 
desgoultesde ros6e,— el, pendant quelle 
aspirait ces souffles frais qui se jouaien^ 
dans ses chevcux, elle jouissait avec un 
charme inexprimable du tableau incom
parable qui se diroulait aulour d elle, au 

moment du re veil de la nature. Sa voix 
pure et suave entonna alors une strophe 
de ces chansons na’ives et populaires, 
qu’on entend parfois, pareillesa 1 echo d’un 
doux songe, sur les lagunes de Venise,
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et ses sons, ripandus dans Tespace, re- 
tentissaient comme un hymne de reeon- 
naissance chants en l’honneur du jour 
naissant.

On voit bientdt paraitre de tous cdt6s, 
du fond des bois ombreux ou desbruyeres 
humides, du milieu des buissons sauvages 
ou sur la moisson fauehie, des groupes 
de pderins qu’une puissance magique a 
l’air d’avoir r6veill6s. Ils secouent leurs 
v&ements mouill6s, et essaient de mettre 
en mouvemenl leurs membres engourdis 
avant de recommencer la marclie. La belle 
voyageuse devient insensiblement le cen
tre de toutes ces caravanes r6unics, et 
die marche h leur td e , emporl6e par
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retaliation que produil sa voix au milieu 

des harmonies sublimes de la creation.

Vers cinq heures, on arrive a un petit 
village, oil Ton ddcouvre avec une agrea- 
ble surprise plusieurs samovars bouillant 

sur des tables en plein air. On croirait que 
le hameau hospitalier csl destine a nourrir 

loute la masse des pdlerins qui, sans cesse, 
fr6quentent celte route b6nie. La jeune 
etrang0re el ses compagnes so placent 
pour dejeuner aulour d’une tab le , on face 

de la cabane d’unc pauvrc femme. Celle-ci, 
pendant tout le temps, les occupe de recils 
lamenlables, dans lesquels elle fait cntrer 
loules les particularities de son existence 
orageuse . la mort de son mari dans un

—  6 7  —
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combat, les succ^s et les travers de ses 
nombreux enfants. Elle cite surtout une de 
ses filles avec une evidente predilection, et 
parle avec une comique empbase de la 
brillante destinee qui attend celte modiste 
distinguee; « car, dit-elle, lout le pays est 
d accord sur son merile eminent.» Cepen- 
dant l’heureuse mere, malgre l’ardenl 
d6sir qu elle parait avoir d’etaler aux re
gards de ceux qu’elle en juge digues les 
productions de « sa f6e, » —  c’est Tex- 
pression dont elle se serl, —  ne daigne' 
pas les profaner en les exposant h 1’appre- 
ciation du vulgairc.

Dans ce hameau forme de cinq cabanes, 
se dit madame Massanopoulo, on trouve,
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au premier pas qu’on fait, l’orgueil, I'am- 
bition, les produits du luxe et un metier 

de pure ostentation!

Malgrd le rdcent souvenir de la nuit 
passde, qui devrait lui faire fair pour 
longtemps toute habitation, elle n’a pas la 

force de refuser k la paysanne qui l’ac- 
compagne un petit triomphe de vanitd. 
EHe trouve dans la hutte, au milieu de 
jattes de lait, de cruches et de pains 
enormes entassds sur une planche le long 

de la muraille, un chapeau d’une dldgance 

contestable recouvert de quelques sales 
lambeaux de toile. Elle s’empresse de 
Tadmirer, avec la gigantesque tulipe 
destinde b Tenibellir, et quilte prdcipi-
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tamment une atmosphere oil elle etoufie. 
Les isbas, ces habitations russes, con- 
struites en troncs d’arbre, dont le pein- 
ceau aime k retracer le rustique ensemble, 
ne sont, k Tinterieur, que des troncs en- 
fum& oil les miasmes f&ides que produi- 
sent les exhalaisons des peaux de mou- 
ton, des hommes et des quadrupedes 
vivant p£le-m0le, sont perp&uellement 
6chauff6s comme un bain de vapeur. Les' 
fen£tres de ces habitations, qui renfer- 
mentdes families nombreuses pendant les

longs mois de l hiver, sont k peine assez 
larges pour permettre k la clart6 du jour 
d*y p£n6trer, et restent herm6tiquement 
ferm6esm£me pendant la belle saison. Le 
seul ornement qui frappe et repose le re-
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gard, dans cet aifreux d6sordre et dans 
cette misere, est l’image sainte, souvent 
en argent, suspendue dans un coin vers 
l’orient, avec une petite lampe qui, nuit 
et jour, projette sur elle sa faible clart6. 
Aussi le soin de chacun, lorsqu’il a touch6 

le modeste seuil, est de commencer par 
rendre hommage au symbole qui y do- 
mine, et, avant d’avoir fait son salut au 
doyen de Habitation, il se signe trois fois 
devant l’image qui repr6sente le Sauveur, 
la Vierge ou un saint.

Les pelerines se h&lerent de se remetlre 
en marche, afin de profiler de quelques 
heures de frafcheur que la matinee leur 
promeltait encore; car le soleil dardant 
sur leurs UHes ses rayons brfilants, dies



devaient craindre one chaleur accablante 
poor des femmes qni marchaient aa mi-

liea des champs.

—  72 —



VIII
I

i

L’astre (1» jour ne larde pas k briller 
de toule sa splendeur, et aucun souffle de 
vent ne vient agiter I’air doucement en- 
baumd. Madame Massanopoulo dprouve 
parfoisla tentalion bien legitime ,de pren

dre de sages pr6cautions contre Ie hffle,
J

cet όρου van tail de la coquetterie, mais
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elle en est empOchee par une r£llexion 
consciencieuse et conforme a la gravity de 
saposition. Elle se dit quil n’est pas* con· 
venable, dans ce cas, de se montrerpr6oc- 
cupee de soins matdriels aussi fuliles. Elle 
d^couvre alors, dans le nombre de ses 
compagnes, une personne envelopp^e 
de draps blancs a la mode orientale. — 
L’instinct de l’imitation est ίηηό chez 
l’liomme. Tout en s’arr£tant pour s ajus- 
ter en odalisque errante, elle fait avec ses 
scrupules un march6 dont elle sort triom- 
phante. Ma priere, se dit-elle, ne dimi- 
nuera certainement pas de ferveur si je 
pr6serve mon teint d’un coup de soleil. 
Je crois, au contraire, que lorsqu’on 
a 6Ioign0 d’abord de soi tout sujet de
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preoccupation el de vaine inquietude, 

qu’on est plus certain d’aUemdrek lagr&ce 
par la contemplation et par une entiere 
aspiration de l’Sune vers l’lnfini. Convain- 

cuc par ces raisonnements, elle n'hdsite 
plus & s’envelopper de plis doux et moel- 

leux lombanl jusqu’a la ceinture et donl 
elle est bientdl entiercment couverle. Ses 

deux beaux yeux noirs, qui indiquent 
seuls les ardeurs de la vie sous celle dra- 
perie de fanl6me, saisissentde loin la pen- 
see par de mysterieuses revelations.

Madame Massanopoulo sc rcmcl en 
marche bien debarrassee de ses inquie

tudes, pendant que sa servante, une ex
cellent allemande, qui ne l avait suivie
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que par exces de d6vouement, entrait 
dans la charrette d un pavsan. Cet homme 
avait bien voulu consentir k la transporter 
au village d£sign£ pour y faire le repas 
du soir. Les pelerines la chargent de leurs 
chiles et de tous les paquets dont elles 
sont bien aises de se d<5barrasser, et Ja 
regardent s Eloigner en enviant secrete- 
ment son sort. Cependant, plus elles se 
sentent £puis£es, et plus elles veulent faire 
preuve de bravoure; car, jusqu a la fin de 
notre vie, enfants toujours, nous ne cher- 
chons qu a nous tromper les uns les au- 
ires, avec une incroyable naivete.

Les pelerines trouvent vers onze heu- 
res un petit enclos, d’une verdure char-

*
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manle, oil, a l’ombre des sapins, assises 
sur la mousse, elles boivent, a la merae 
jatle, dulait a la glace. Mais, pendant que 
madame Massanopoulo passe a sa voisine 
la boisson qui vient de rafraichir ses le- 

vres, elle est frapp£e de surprise en re- 

niarquant que cette jeune personne, d’un 

air dislingu6, v6tue avec plus de soin que
4

le reste de la caravane, a perdu l’usage 
de la vue. Aupres d’qlle est un homme 
d'une trenlaine d’annies, aux traits no
bles et mAles, sur le bras duquel elle 
s’6lait appuyie en marchant. Un inef

fable sourire 6claire, comme un doux 
rayon, la figpre si calme de l’aveugle, et 
ses yeux, sans niouvcment, onl lair d’etre 
fix6s sur quelque merveilleux objet, invi-

Ί.
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sible pour les autres. Madame Massano- 
poulo pr£sente elle-m0me la jatte a lm- 
Ujressanle cr0ature, qui murmure un faible 
remerciment, comme un soupir d’amour 
exhale du coeur. La jeune Grecque se rap- 
proche d’elle et la contemple longtemps, 
comme si elle edt voulu p&i&rer tous les 
secrets de cette myst^rieuse existence. 
« Dimitri! » dit bient0t Faveugle en n’en- 
tendant plus parler autour d’elle. —  « II 
n’est pas aupr^s de vous, » r6pondit ma- 
dame Massanopoulo doucement; « mais 
la personne qui est 1&, serait bien heu- 
reuse de vous offrir ses services, si vous 
les lui demandiez. »

« Merci! » repril-elle, « je ne voulais
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que savoir si j ’dtais seule, car moi, je ne 
puis rien apprendre si je ne touche ou 
n'dcoute. »

4 «

« La perte- de la vue doit cependant 
n’dlre qu’accidentelle chez vous, » dil

4

madame Massanopoulo; « vos yeux sont 
si parfaitement formds! —  ils ont l’air de 
voir encore. »

« Je n’ai jamais joui de la lurniere du 

jour, » rdpondit l’inforlun6e. « Ma m0re 

m’a mise au monde aveugle, et, apres 

1’avoir perdue, je  suis reside orpheline, 
abandonnde sur la lerre. Un homme, ou 
plutdl un ange, qu’on dirail m’avoir did 
envoyd par le Seigneur, esl devenu, dds



ce moment , pour moi, le chfine tutilaire
qui soutient la fr£le cl&natite. Cet homme
n’estni mon frere, ni mon epoux, ni un
ami, ni un amant. II est tout ce que
Famour a congu de plus parfait. Je ne sais
pas comment aiment les autres; j ’ignore

%
si ma tendresse pour lui est une faiblesse, 
mais devant Dieu, c’est une ben6diction, 
car il ichauffe et 6pure mon &me. »

« II n est done pas votre parent, » dit 
la jeune femme surprise, « et vous n’dles 
pas martes ? »

I

« Moi! l’6pouser! » dit l’aveugle 6ton- 
n6e. « Oh! je l’aime trop pour cela! 
Et pourquoi voudriez-vous enchainer
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α jamais son existence & ma triste desti

n e ?  Sijevoulais profiler des g6n6reux 
61ans de son coeur, lui permettre ce ser- 

ment fatal qui, sans augmenter ma f61i- 
cit6, me ferait devenir un indispensable 

fardeau pour lui, je me reprocherais 0ter- 
nellement l’anatheme dont j ’aurais frapp6 
sa vie. Mais, non! j ’aime Dimitri! je 
l’aime en dehors,de toutes les exigences 
dumonde. Je ne songe qua son bonheur, 
et ce n’est pas moi, ingrate, qui voudrais 
jamais y mettre obstacle. —  N'esl-ce pas 

qu’il est beau, bien beau? » s’<Scria-l-elle 

lenlement comme ravie.

«Beau? » dil madame Massanopoulo,
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t  i l  T e s t e n  e f f e t : m a is  y o o s  n e  F a v e z  j a 

m a is  v u ?  *

•  J e  n e  s a i s  p a s  c o m m e n t  v o u s  a u t r e s  

v o o s  p e r c e v e z  l a  b e a o te .  S e r a i t - c e  p a r  l e s  

y e u x ?  M a is , a l o r s ,  c o m m e n t  s e  f a i t - ί ΐ  q a e  

l e  b e a n  r e m p l i t  m a n  & m e ?  C e  s e n t im e n t  

e s t  l a ,  ( o a t  e n t i e r  e n  m o i .  —  L e  d & m ir ,  

c e  s e r a i t  d ^ f in i r  a v e c  I n i  m o n  d m e  e l l e -  

m e m e . >

E U e  v e n a i l  a  p e i n e  d ’a c h e v e r  c e s  m o ts ,  

l o r s q n e  c e ln i  q u  e l l e  a v a i l  n o m in e  a v e c  

t a n t  d e  p a s s io n ,  lu i  d e m a n d a  a  s o n  r e 

l o u r ,  s i  e l l e  s e  s e n t a i t  la  f o r c e  d e  s e  r e -  

m e t t r e e n  r n a r c h e .  E D e s e l e v a  a u s s i td t ,  e l  

d i s p a r u t  a v e c  l u i ,  a p r e s  a v o i r  s e m f i a f f e c -
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tueusemenl la main de la jeune femme, 

qu’elle laissa toute pensive.

Et c’est la, se dit celle-ci, un de ces 
(Hres que nous croyons imparfaits, et que 
nous plaignons comme des vic-times du

I

sort! Le coeur, l’intelligence, oui, voila 

l’unique source de nos joies, la lumi0re 
de la νέιΉό.

Elle ne tarda pas a suivre, avec le reste 

de see compagnes, le couple' heureux, et 
son imagination ne le vit plus qu’a travers 

un prisme brillant.



Tout 6tail devenu calme, silence, sus
pension de vie dans la nature en tire . On 

n'entendait pas une feuille remuer sur sa 

tige, et le soleil emhrasail la campagne 
de ses feux les plus ardents. On e<H dit 
que le fant&ne de la mort, devant lequel 
tout s’incline, venail de s’abaisser sur la
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terre desolee. Les pelerines n’avan$aient 
plus qu avec diificulte; Fair semblait man- 
quer a leur poitrine sans haleine, el le sa
ble brtilait leurs pieds endoloris. Elies 
trouvent alors, assise sur nn foss6, nnc 
pauvre fille, &g6e de donze ans an plus, 
couvertes de guenilles. Les bras el les 
pieds de Fenfant ressortenl tout nus, 
commede chetifs ossements; sescheveux, 
d un blond tres-fade, se dressent en de- 
sordre sous Ie sale fichu de toile qui en- 
cadre des traits disgracieux et difformes. 
Cependant sa mine audacieuse et intelli- 
gente forme un singulier contraste avec
ce piteux ensemble, et ses petits veux

*

bleus, vifs et spirituels, repandent une ex
pression de sareasrae sur loute sa figure.
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Lorsqu’on lui demande comment elle se 
trouve la a son 5ge, au beau milieu de la . 

grande route, et en quel lieu elle a laisse 

sa mere, elle r6pond en riant qu'elle n ’a 
point de m£re, quelle vit aupres de sa 
(ante, et qu’elle est envoy6e au couvent 
de Saint-Serge pour chercher le mari de 

celle-ci, qui a disparu depuis plusieurs 
mois d6ja. En m6me temps elle ouvre la 
main, et montrant trois pieces de cuivre :

« Vousvoyez bien, » dit-eJle, « quon
*

ne vous abuse pas; car void le resle de 

1’argenl quon m’a donnb pour la route. »

« Mais tu n'es pas riche, ma pauvre 
enfant, » dit madame Massanopoulo at-



tendrie. « Avec ces trois copecs tu niras 
pas loin. »

« Oh! si fait! » dit rinsouciante jeune
fille. « II n en faat pas davantage pour
obtenir quelques morceaux de pain. De-
main je serai arrivee au couvent. Si jy
trouve mon oncle, je n’aurai plus aucun
embarras. Sinon,ehbien! ce sont les bons
moines qui me donneront le reste de leur
repas, comme ils Font d6ja fait; car ce
n est pas la premiere fois, voyez-vous,
mes cheres dames, que j'entreprends ce

♦

voyage. A quatre reprises deja, ma tante 
m a envoyee, soit pour lui rapporter de 
l’eau b£nite, soit pour faire lire quelque 
pri£re, ou enfin pour une affaire concer-
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nant son mari qui soccupe de commerce. 
Mais, aujourd’hui, je crains bien que ma 

course ne soit infruclueuse, car je suis 
persuad^e que mon oncle ne consenlira 
pas St me suivre, d’autant plus qu’on le 
cherche pour l’enr61er comme soldat. »

En finissant, la petite orpheline se leva, 
et prenant les mains de madame Massa- 
nopoulo :

« Si vous le pcrmettez, mon excellent 

dame, » lui dit-elle, « je m’atlacherai St 

vous et ne vous quilterai plus pendant 
toute la route. »

e *

La caravane se remit alors cn march(
8.

1 i
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avec une personne de plus, qui Fanimait 
par sa vive gaiete et son continuel babil.

Tout a coup un jeune gar^on, Fair 
egare, la voix rauque, accourt haletant, 
et conjure tous ceux qu il trouve sur son 
passage de rebrousser chemin. « Pres 
dTici, » dil-il, « sont campus les Bohd- 
miens. qui viennent de d6valiser une pau- 
vre femme, apres avoir tu6, la veille une 
autre personne. »

Plusieurs pelerines, p&les el Iremblati- 
les, se mettent a fuir aussitdt, sans avoir 
eu le temps de se rendre compte de 
F6pouvanle h laquelle elles ob£issent in- 
stinctivement. On *aper£oil alors*; au mi
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lieu d’un fourr6 de sapins, quelques tentes 
brunes, qui paraissent un camp formida
ble. Cependant nos voyageuses, ob6issant 
plutdt a la voix calme et persuasive de la 
jeune Grecque, qua la terreur panique 
dont tout le monde a έίέ saisi, se d6cident 
a la suivre avec intr6pidit6.

La petite orpheline seule ne veut ecou- 
ler aucune remontrance. Elle se dirige 
vers une charrette conduite par un vieil- 
lard, prie et supplie avec tant d’instance, 
quelle parvient a se faire accepter, et 
qu elle part au trot du cheval boiteux. Elle 
a lair de quitter sans le moindre regret les 
voyageuses, auxquelles elle adresse, pour 
unique adieu, un sourire de satisfaction.



Madame Massanopoulo doit encore mettre 
toute son energie en oeuvre, afin dren- 
gager ses compagnes inlimidees a la sui- 
vre. Tout a coup on voit un mouclioir 
blanc s’agiter au loin. Elies se pr6cipi: 
tent avec empressement vers le signal 
qui leur est donn6 par le guidede laveu- 
gle. Celui-ci offre ses sendees et l’appui 
de son mftle courage pour franchir le pas
sage perilleux.

On rencontre bienl6t des enfants noirs 
et nus, gambadant et se roulant dans la 
poussiere. Leurs meres 6chevelees et ii 
demi vfitues, assises sur l’herbe autour de 
plusieurs feux oil fume leur repas, les 
regardent a quelque distance, sans se
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pr6occuper beaucoup des enfanls au mail- 
lot qu’elles portent sur leur dos. Lorsque . 
les petits vagabonds ont rapport6 quel- 
ques pieces de cuivre obtenues de la cha- 
rit6, elles les en d6pouillent avidement. 
Marphoucha, encourag£e par Γ immobi
l e  des Bohimiens, dont elle parait re- 

douter beaucoup rnoins la rencontre, re- 
prend sa place au premier rang de la 
compagnie, aussi terrible que le fils de 
P0l6e k la tfite de ses Thessaliens, en 
exhortant chacun h faire bonne conte- 
nance. Dans son exaltation guerriere, elle 
se pr6parait a faire sentir le poids de son 
lourd bftlon a deux jeunes lilies au teint 
cuivr6, tristement assises au bord duche- 
min. Leurs cheveux noirs et cr6pus re-



94 —

tombaienl sur (ears veox veloules et
et allonges. et les suenilles rouses, a Cran

ia  * v> *

ges jaunes. qui se drapaieut autour de 
leur taille. dessinaient les plus gradeux 
contours. Leurs veux s'animereut, tout 
le feu de leur dme eu jaiDit. lorsqu’elles 
sapergurent du mouvement de la vieille. 
Domptaut ausdtdt leur fureur, dies for- 
mulerent one phrase de banale ben&iic- 
lion, dite d un ton qui semblait en faire 
un cri d'anatheme plutdt qu'un voeu de 
bonheur. Madame Massanopouk) se hdta 
d mtervenir pour calmer les irritables
lilies du d£sert. Elies se leverent a sa 
voix, et, frappant leur tambourin quelles 
agitaient en Fair, changeant tout a coup 
d’expression, elles se transformerent en

#

*
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veritables houris, faites pour etonner res
prit et enivrer les sens. Leurs levres 
epaisses et vermeilles, a demi entr’ouver- 
les, laissaient voir deux rang6es de perles, 
et leurs joues anim6es donnaient un eclat 
plus vif & leur noire prunelle. Elies chan- 
taient et dansaient en mime temps, et un 
cri sauvage et aigu semblait imprimer a 
leurs agiles mouvements un elan plus ra -  
pide.

Cependant un souffle impetueux a tra
verse Tespace. Comme un voile fun6raire, 
des nuages 6pais enveloppent la votite du 
ciel. Bientdt dechires, ils fuient 6pars, se - 
heurtent, se brisent et s’effacent insensi- 
blement, perdus dans les profondeiirs.de



lliorizon. Une longue trainee de feu sen 
echappe par moments, puis disparait aver 
un sourd murmure, et les ombres devien- 
nent plus ten£breuses et plus terribles 
encore. Du sein de ces masses de vapeurs, 
des torrents de pluie sechappent et se 
pr6cipitent avec fracas sur la terre deso- 
lee. Les pelerines 0pouvant£es, sembla- 
bles a ces colombes dont nous parle Vir- 
gile, courent de tous c0t£s pour chercher 
un abri; mais elles naper£oivent nulle 
part de toit hospitalier, et aucune voix 
ne rdpond a lour appel. Le bmit de 
Forage s’unit seul a leur voix et se pro- 
longe d’echo en 6cho. Dans cette desola
tion de la nature, les voyageuses repous- 
s6es cn arriere par la force du vent.



V

croiraient volontiers qu’une puissance in
visible leur d6fend d’avancer. Elies s’ar- 
r<Hent, et, tournant le dos a l’in^vitable 
rfaale, se pressent ensemble pour offrir 

plus de insistence a son impulsion. Tout 5 
coup un 61air 6blouissant jaillit des cieux, 
un bruit effroyable retentit, et le sapin 
s^culaire, qui s6Ievait a quelques pas, 
tombe bris6 par la foudre. Les coeurs, 
6mus et terrifi6s, invoquent l’Eternel. 
Dans de semblables moments, la reflexion 
se tail, et 1’Ame s’61ance vers le Conserva- 
teur des mondcs par un sublime instinct.

Si les p6rils r6veillent notre foi languis- 
sante, ils nous font mieux connaitre notre 
amour ίηηό pour rimmanit6; car c’est
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apres avoir 0chappe & quelque malheur 
que nous savons Ie mieux aimer nos fre- 
res. Les pelerines, toutes tremblantes, se 
tenaient £troitement embrass6es, et sem- 
blaient confondre leurs dmes dans une 
m£me pens6c, dansun mime amour.

Peu a peu le vent s apaise, le ciel 
s eclaircit, et les gouttes de pluie tombent 
des nuages plus rares et plus silencieuses. 
color6es d<5ja des teintes iris^es de la lu- 
miere renaissante, si douce apres Torage!

La petite troupe, murmurant des ac
tions de graces, se remet alors en marche. 
Les paysannes ont repris leur bonne hu- 
meur, et, apres s’£tre dichaussies, pour
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m6nager leurs souliers, elles avancent 
gaiement, en enfongant dans le sol 
humide et fangeux. Madame Massano- 
poulo, beaucoup moins forte, sentait ses 

nerfs tendus a se briser; la fievre faisait 
claquer ses dents, et ehaque mouvement 
iui causait de si vives douleurs, que son 
sourire ressemblait a celui des martyrs. 
Ce n’est qu’avec beaucoup de peine qu’elle 
parvient a gagner un village oil, ses forces 
l’abandonnant compl&ement, elle tombe 
6puis6e et presque sans vie. Ses compa- 
gnes effray6es courent en vain de tous 
cdtds chercher un peu d’eau. La jeune 
femme revient a elle, avant qu’on ait pu 
parvenir h humecter ses 10vres brftlanles, 
Elle se 16ve avec de grands efforts, et se
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traine jusqu?& unebaraque, oil elle aper-
goit quelqu un h une fenfilre ouverte. Vile
et se soutenant a peine, elle demande
un verre d’eau qui doit lui rendre la vie.
Mais la fenfire se referme sans qu’on ait
piti£ d’elle. Cependant, i  quelques pas *
plus loin est un puits, dont elle se rappro- 
che pleine d’espoir. Malbeureusement le 
seau y manque, et un vieux paysan, qui 
vient a passer et auquel on s’adresse, Γό-  

pond d un ton maussade que l’eau de ce 
puils est mauvaise, et poursuit sa route 
sans plus se d0tourner.

La jeune pelerine est par venue k une 
tellesurexcitation nerveuse, quelle a be- 
soin de se rappeler tous ses principes de



charity et de foi pour ne pas hair et bias·
♦

ph£mer. Combien les homines, se dik-elle, 

peuvent £tre cruels par indifference! Avec
quelle facility un refus, mime assez in-

*

nocent, peut devenir un sujet de deses- 
poir! Qui sail combien de verres d’eau 
nous avons ainsi refuses a ceux qui souf- 

fraient, pendant que, superbes et con- 
fianls en nous-m^mes, nous charmions 
nos sens par de voluptueuses magnificen
ces?— Malgr6 sa faiblesse et ses douleurs, 
la pauvre malade doit done continuer sa 

route. Cependant des larmes involontaires 
remplissent ses yeux, a chaque effort 
qu elle fait pour avanccr.

On emploie de longues heurcs a par-
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courir dix verstes, afin d’atleindre un 
village oil l’on compte trouver plus d’hos- 
pitalit^. Mais arrivie la, a bout de for
ces, madame Massanopoulo est obligee 
d’avouer quelle ne peut faire un pas de 
plus.

·*
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Aucun moyen de transport n’exisle 
dans le pauvre hamoau oil Ton s est ar- 

r6t6. Les paysans ont r6pondu que toutes 
les charrettes 6taient employ6esau travail 
des champs. C’est en vain qu’on regarde 
sur la route, pour apercevoir quelque vd- 
hicule qui pourrait servir. De riches dqui-



*C7pages Toleol seals; emportes parties cour
sers vieoureux. dans an toarbilioo de 
poosiere. a travers lequel se mooire on 
enfant sooriant derriere la glace, ou one 
dame enfonofe dans ses larses coostaos 
el se laissant alter lansmssaminent ao 
doox balancemenl de sa voilare.

La pelerine, ordinairement si dooce el 
si aimanle. sentait invokmiairement son 
coeor se sener el l eorie l ai^adtonner de 
ses dards les plos aceres. Ges equipages 
Ini semblaient one insolte a son eftat pre
sent, eft die comprenait ainsi, poor la pre
miere fois de sa vie, quels dotveni iftre 
les sentiments instinctifs do paovre a 
fegard do riebe. combien la resignation
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chretienne a de grandeur, lorsque 1’indul- 
gence et la patience obligent l’indigent a 

benir celui qu’il aurait pu accabler de sa 
haine et de ses imprecations.

Cependant, madame Massanopoulo, 
ρέΐβ et immobile, s’est assise sur un bloc 

de pierre, aupres d’un vieux mendiant 
qui lui raconte, comme si elle eut ete sa 
soeur, tontes Ies mis£res qu’il a subies de- 
puis tant d’ann6es qu’il stationne a cette 
place.—  En l’6coutant, elle voit enfinvenir 

une charrette, men£e par un bon pavsan, 

qui accepte le marchd qu’on lui offre, et 
consent ik conduire Ies pelerines an vil
lage oil doit Ies attendre leur pr6vovante 
compagnc, avec du linge et dcs veto-
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inents. Malgr£ I’6tranget6 et les rudes 
secousses de cel Equipage, appel6 letega, 
qui sert de moven de transport au mou- 
giks (1) de la Russie, madame Massano- 
poulo l’accueille avec la plus grande bien- 
veillance, tant elle est satisfaite d’y 
reposer ses pieds fatigues. Elle admire 
l’adresse avec laquelle un si grand nombre 
de personnes ont trouv6 le moyen de se 
placer dans ce petit espace qui semblait 
pouvoir en contenir a peine une couple. 
II est vrai que toutes sont groupies de la 
maniere la plus originate et la plus incom
mode dans une masse de foin. Pourtant 
elles ont bien vite oubli£ leurs chagrins

(i) Paysans.
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et leurs souffrances, et c’est au milieu des 
rires et des plaisanteries qu elles arrivent 
a rhOtellerie oil elles sont regues par la 
servante, dont Fair de satisfaction ego'iste 
leur fait 6prouver une v6ritable mortifica
tion. Elle triomphait au ricit de toutes les 
peines auxquelles elle avail su prudem- 

ment 6cliapper. D&s qu’on eut chang6 de 
vtHements, on se liAta de prendre un re- 
pas compost d’oeufs frais arrosds de quel- 
ques lasses de th6, festin frugal, mais 
offerl du meillcur coeur par une excellenle 
femme, qui avail mis sa rnaison el le pcu 

qu’elle poss6dail ά la disposition de ses 
hdtes. *

Cependanl il fallail, avanl de sc rendrc



au couvent de Saint-Serge, visiter d’abord 
celui de Halkoff, monastere de femmes, 
oil reposent les corps de Cyrille et de Ma
rie, parents du saint νέηέΓέ. La ρί&έ des 
pelerines eilt souffert de manquer a ce 
devoir, devenu une habitude altachante 
pour le coeur. Une tradition populaire et 
religieuse, si ridicule qu’elle soit, ymane 
ordinairement d’un amour ardent auquel 
manque la grandeur surnaturelle, mais 
dont la simplicity est parfois touchante. 
Les pelerines, sans se preoccuper de ces 
hautes considyrations, songent h trouver 
un autre telega pour atteindre le cloitre, 
but de leur voyage et ob^Ton a rysoliL de 
passer la nuit. La compagnie s’expose 
done joyeusement a de nouvelles se-
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cousses, car on a quitted la chauss6e et on
ne traverse plus que des champs deserts.
incultes et boueux. Marphoucha cepen-
dant entretient la bonne humeur g6n6rale
par ses inlarissables saillies. Malgr6 son
Age avanc6, elle conserve une verve et un
entrain que les jeunes personnes auraient

pu lui envier. Faut-il voir dans cette ma-
niere d’agir un sarcasme contre la vie
dont on ne comprend plus l’importance?
Est-ce indifference pour tout ce qui la 

0

concerne? Est-ce enfin un vague d6sir de
se retenir a ce qu’on ne voit fuir qu a-

vec regret? — Quelle que soit la cause
qui rende parfois la vive septuag£naire si
rieuse et si folle, le sourire ne quitte ja -  ’
mais la bavarde Marphoucha. Apres avoir

jo

%
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racont6 son histoire, elle condamne sans 
management les lois eecl6siastiques qui 
Font vou6e a un 6ternel veuvage, & cause 
du malheureux sort qui avait fait mourir 
successivement ses trois mar is.

« Employez done votre autoritd souve- 
raine de mere (1), » disait-elle & madame 
Massanopoulo, « pour obliger le prfitre & 
ne. pas me regarder comme une dam- 
n6e (2) , si je lui demande I’autorisation 
de finir mes jours avec quelque brave

(i) En Russie, le pcuple nomrae phre e t mdre les 

so u v e ra in se t les p roprte taires dtl· sol auquel il est 

attach^.

(*) Dans l’eglise grecquc, on ne toldre pas les qua· 
trie mes noces.
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homme plutdl que de vivre isol6e sur la 
terre, oil je sens que je passerai de lon
gues anndes encore.»

Cependant le tittga passait joyeux et 
bruyant & travers les broussailles et les 
bois dont il r6veillait les 6chos endormis.

j '' I*



XI

Au milieu d’une dpaisse for<H, sur de 
gracieuses collines, on voit s’dlever les 

murs simples et blancs du couvent de 
Hatkoff. La nature la plus agresle les en- 
vironne. Ges vallons, ces feuUlages dpais,

t

ces ruisseaux se dessinant sur la mousse 
verte, semblenl h la jeune Grecque expri-

40.
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iner un langage connu. Elle croit respirer 
15 la ird e  son pays, et ces chores et dou- 
ces visions font couler ses larmes. En 
effet, chaque souffle, chaque Emanation, 
chaque coin de terre qui parle au pauvre 
exiI6, lui semble un souvenir de la patrie! 
Madame Massanopoulo attacbail son re
gard sur 1’eau slagnante d’un 61 ang bord£ 
de lis blancs qui, semblables a des nvm- 
phes d’une taille 61anc6e, 61evaient autour 
des ondes leurs p6tales d’albfttre, quand 
elle voit parallre une enfant grignottant 
une croilte de pain. Elle reconnait aussit6t 
les cbeveux en disordre, les bras fluets, 
les pauvres haillons de l’orpheline qu’elles 
avaientrecueillic. Aussit6t la charrelte est 
arrfi!£c et renfant prodigue rendu a ses



—  1 1 5  —

compagnes. Son bonheur delate dans tous 
ses mouvements, et, dans un joyeux dlan, 
elle tend son pain a un petit gargon qui 
court aprds ie teUga, en chantant une es- 
pdee de romance d’une voix nasillarde et 
chevrotante. Elle dit ensuite quelle a tou- 
jours· peur des horribles Bohdmiens, 
qu’elle a, a cause d’eux, h&td le pas, pour 
demander avant la nuit l’hospitalitd dans 
le couvent. Pauvre fillc, qui, comine l’oi- 
seau des bois, n a pour toute sauvegarde 
queson instinct; comme lui, guidde par 
une main toute-puissanle, elle trouve la 
source bienfaisante et le sommet abritd du 

■ rocher.

9

Le tcliga s'arr^te (levant line auborgo
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en bois situ6e en dehors de l’enceinte du 
monastere. Les pelerines montent alors un 
escalier raide, a marches in6gales, et en- 
trent dans une miserable chambre, sale, 
aux fenitres et aux portes disloqu6es, aux 
meubles crasseux et pourris. C’est la pour- 
tantla «chambre de parade;» un petit gar- 
gon au tablier blanc l’affirme, et Ton peut, 
d’ailleurs, s’en convaincre aux gravures 
noires qui pendent de travers sur les 
murs. II faut done prendre son parti, 
s’installer sur le sofa en crin couvert de 
d6chirures, et attendre avec patience la 
soupe aux choux et le gruau noir qu on 

‘ prepare pour le repas.

L’orpheline, qui allait et venait avec



—  Ή  7 —

une gaiet6 loquace, observant les uns, 
caressant les autres, 6tonn£e de tout ce 
qu’elle voyait, heureuse de la moindre 
complaisance qu’on avait pour elle, put a 
peine contenir sa joie, lorsque madame 
Massanopoulo lui fit present d'un vfitement 

complet. Elle embrassait et sa bienfaitrice 
el la belle robe, ets’6criait a tout moment: 
« Oh! si ma tanle le savait! si elle pou- 

vait se doutcr qu’a I’heure oil ordinaire- 
ment je suis obligee de courir pour lui 
apporter le the froid, je suis lit vis-a-vis 

d ’un repas abondantet d’un habit de soie, 
qui m’appartient, oui, qui m’apparlient 
tout it fail! » Lorsqu’on lui demanda ce 
qu’elle cntendait par du the froid, elle r6- 
pondil en riant que c’6tail l’eau-de-vic

\

I
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que sa tante lui faisait acheter tous les
soirs pour une valeur de trente copecs.
C’6tait done les trois quarts de son gain
quellesacrifiaitau thifroid.L’enfant,d’ail- _
leurs, ne se plaignait point de celle qui lui
servait de seconde m£re, ni du sort qu’elle
allait retrouver auprds d’elle; seulement

%

un sourire railleur relevait les coins de sa
bouchechaque fois quelle en parlait. Qui
connait les mysteres cach6s derriiire les
pauvres murs de l’atelier ? Qui sait les pro-
fondes miseres des coeurs qui v<§g£tent 1 h
dans la souffranee et dans loubli?

¥

dependant le retentissement de la clo
che appelle les pelerines & la pridre. La 
jeune Grecque traverse avec peine la cour
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au pav6 rocailleux qui s^pare I’hfitellerie 

des constructions int£rieures du convent. 
Arrivie a l’6glise, elle s’assied pour se 
reposer sur les dalles dn vestibule, et re
garde pensive les vastes bailments qui 
I’environnent. Du fond des petits enclos 

verts, s6par6s par nn grillage en bois, 
qui bordent ces paisibies enceintes, pa- 
raissent, semblables a des ombres, des 
femmes silencieuses et vGtues de noir, 
qu’on croirait deja dans l’altitude de 
l’dternel repos. Pourtant, comme un reste 
des miseres d’ici-bas, elles tralnent leur 
long manteau plissd et le voile de cr6pe, 
qui, cachant leur beautd conservde pour 
Γέροηχ celeste, descend majestueusement 
du baut de leur coiffe pointue. Leurs
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doigts efiil&et blancs font mouvoir machi- 
nalement un chapelet de laine qu’on di- 
rait un symbole de captivity. Sont-ce des 
vierges sublimes, des femmes 6prouv£es, 
de tristes prisonnidres (1), des &mes ind6- 
pendantes, r^veuses et solitaires? L’admi- 
ration commande d’abord le respect et 
fait taire le jugement. Quoique la reclusion 
des femmes soit en elle-m^me contraire 
a l’Evangile et au bon sens, ce genre de 
vie pr6sente pourtant un cachet po6tique 
et virginal qui sour it ̂ ’imagination. fitre 
delicat et plein de charmes, la femme que 
le Crdateur forma h la fin de son oeuvre

(i) En Russie, le cloitre devient souvent la prison 

des femmes que le gou'vernem ent fait enferm er.
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pour le bonheur des autres, r6pandra 
toujours autour .d’elle le rayon bienfai- 
sant quelle est destin6e a faire briller sur 

rhumanit6 (1). — Cependant, dira-t-on, 
si la femme, quinest ni 6pouse, ni m£re, 

s’enferme dans la solitude, que perdra la 

soci6t6? Aucun vide ne se fera senlir dans 

son sein. Des quelle n’a ni les devoirs, 
ni les satisfactions de la famille, sa vie 
n’est-elle pas un cruel fardeau, ou une 
longue suite de sacrifices et de peines?—  
Ces raisonnements n’ont qu’une apparence

(i) Un po6te franc&is, con tem poral n, a d it avec 

une grdce in f in ie :

. . .  Fem m es, daignez sou r ire,

E t Γ uni vers e s t co n so le !
44
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de solidity: car, dans la 90ci&6chr6tienne3 
toot etre qni a on coear ne peat se sons- 
iraire aux obligations sodales que le 
Createar impose & ses en&nts.

Piles et muettes, les nonnes passaient 
devant la pelerine et entraient dans 
leadise- ou lears tw x  ^dataient eo sons 
mdodieox et mdancoUqaes, qai ressem- 
blaient a on cri de doolear longtemps 
contena. Cette esdise est grande et (Ton 
style simple qai repose et deve la pens6e. 
Mais les peintures de mauvais goAt, aox- 
qneOes ierite grec attache one importance 
fort exagiree, par respect poor toot ce 
qui lui semble primitif, blessenl fimagina- 
tion. Elle aimerait a sattacher a la repro-



duction ideale des personnages sacres 
qu’elles repr^sentent. La barbarie et la 
corruption de Byzance se font sentir jus- 
qu’a nos jours, et le xix' siecle n’a pu en
core laver la fange dont cette esclave de 
Rome a souilie la pore essence de 1’Evan- 
gile. Deplorable decadence, luxe sans 
frein et goftt deprave : voila ce qui nous . 
reste de cette capitate de l’empire grec. 
Est-ce l’Evangile qu’on veut servir en 
defendant avec one ardeur fanatiqne les 
deplorables abus que la conr de Constan
tinople, gouvernee par les sopbistes el par 
les ennnques, a indies au depdt sacrd que 
rhomme-Dieu avail legue au genre hu- 
main? Ne serions-nous plus chretiens or- 
thodoxes, si, nous attachant au symbole
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du spiritualisme sublime que nos peres 
ont profess ,̂ nous rejettions avec dAgo&t 
ce que nous ont transmis ces Ages de 
t̂ nebres et d’imposture, oil l’Aglise as- 
servie subissait la volontA capricieuse de 
despotes ignorants et insens6s, thAolo- 
giens fantasques, qui transformaient les 
dogmes et la morale du christianisme au 
gre de leur politique ou de leur imagina
tion. En d^barrassant la religion de ces 
superstitions Atroites, que pourrait-on 
craindre pour le culte sacrA αέ au pied 
mime du calvaire sanglant? Quels έΐέ- 
ments essentiels lui enleveraiton ? Serait- 
ce le mysticisme si cher au gAnie oriental 
qu'on redouterait de compromettre? — 
Mais les mystAres ne peuvent-ils pas satis-



\

faire les plus ardentes aspirations de l’&me 
vers l’lnfini? —  Est-ce renthousiasme sa- 
lutaire produit dans l'esprit par Taction 

des objets sensibles?— Mais, pour r6veil- 
ler les plus sublimes impressions religieu- 
ses, le pinceau n attend que cette li
berty (1) dont ne peut se passer le g6nie 
lui-m6me. Pourquoi ce luxe banal, ce 
mauvais goilt traditionnel dont on n’ose 
sortir? Pourquoi se rendre cselave du 
formalisme desPharisiens, tandisque nous 
ne craignons pas de d6sob6ir si frdquem- 

ment au Maitre divin qui les a si s6vere-
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(i) 11 ne faul pas p erd re  de vue q u e  l'dglise g re c -  

qu e  im pose & l’a r t  relig ieux  des cn traves q u e  lfc d e s -  

po tism e m6me de l’dglise rom aiue u’a jam ais im a

g in e s .
M.
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ment condamnfc? Qu’aurait-il dit celui 
qui nous· a τόνέΐό la religion « en esprit 
et en v6rit0, » s’il avait vu dans la nef 
sacr6e de l’6glise du couvent l’argent cir- 
culer de toutesparts? — Ici, c’6laient des 
cierges que vendaient une novice; —  plus 
loin, des pains b6nits; —  ailleurs, des 
images des saints; —  enfin, des brochu
res sur l’histoire de la coinmunaut6. En

t

voyant ce trafic r6vo!tant, ne doit-on pas

s^crier avec le Seigneur :

« IL EST ECRIT : MA MAISON SERA APPELEB UNE

F aison de p r ie r b ; mais vous en avez fait  une

CAVERNE DE VOLEURS (1) ? »

(i) Tiyp*itTxtt *0 οΐχος μου otxot προονυχϊς χλη-

✓  *
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Cependant, autour de la tombe de Cy- 
rille et de Marie, le pr6tre prononce des 
paroles funebres (1), et le chant des

(Maerat* Oftet; ok αύτδν inocfioxre οτύΧ&ιον ληστών.

(RATA ΜΑΤΘΑΙΟΝ, x. RA'.)

Un au tre  gvangeliste s’exprim e aiusi : « Ils v iu -  

re n t h Jerusalem , e t q u an d  Jdsus fu t en trd  au  Tem 

ple, il so m it b chasser dehors ceux q u i vendaien t e t 

ceux qu i acheta ien t daus le tem ple , e t  il renversa les 

tables des cb an g eu rs  e t  les siggos de ceux q u i ven

daien t des p igeons. —  E t il no p e rm c tta it p o in t quo 

personne port&t aucun  vaisseau p a r le tem ple. »

Rod ϊρχονται el; {(ροσοΧυμχ * xxl etoeXOav b Ιησού; et; 

xb Upbv ήρξ&το iy.6iXXeiv του; πωλουντα; καί αγόρχζοντα; 

fcv τώ Ιΐρώ * καί χάς χραπέζχς των κολλυβιστών, καί τ&; 

χαΟίίρας τών πσίλδυντων τδ; mpinxtpki κατέστη e^e * καί 

σύκ tjytev Γνα τί; iuviyxy σκβΟο; $tbc τού lepoO,

(ΕΥΑΓΓΕΛΙΟ# RATA MAPRON, χ. ΙΑ'.)

(0  On ne do it (>as oub lie r quc le p6rc e t la m 6re do
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religieuses accompagne son invocation, 

comme lescantiques des s£raphins se fond 
entendre aux pieds du trdne de l’Eternel. 
—  Le plain-chant de l’Eglise gr^co-ruese 
est, en effet, une des inspirations les plus 
poitiques et les plus capables d’&nouvoir 
1’dme. Plus simple et plus calme que le 
chant accompagn^ d’instruments, qui est 
en usage dans la plupart des 6glises de 
lOccident, cette musique repose la pens6e 

et I’entraine en m£me temps. C’est un flot 
d’harmonie qui surgit comme d un monde 
invisible, —  mille soupirs qui se confon- 
dent et forment un merveiUeux ensemble,

sa in t Serge o c ta n t  pas canon ists , on p eu t fa ire des 
p rteres pou r le repos de leu r έπιβ.



'— des voix qui vous appellent d ’une ma- 
niere irresistible, —  qui n’ont rien de 
terrestre dans leur expression sans re

cherche, —  mais qui vous parlent du ciel 
avec passion, des maux de la terre avec 
douceur, des consolations eternelles avec 
une eloquence surnaturelle. —  En Grec-e, 
au contraire, les chants de l’eglise ne sonl 
qu'un rythme nasillard, une declamation 
chevrotante empruntee aux melodies mo
notones de l’Orient. Les Russes, qui ont 
l’instinct musical, cedant heureusement a 
I’entrainemen't de leur genie artistique, 
ont transforme, malgre leur attachement 
pour tout ce qui leur parait primitif, les 
chants asiatiques en divins accords. Si les 

Grecs voulaient suivre cet exemple, leur
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langue, qui, en elle-m6me, est tout harmo

nic, ach&verait de perfectionner la musi- 
que religieuse des Russes qui est ddjh si 

belle.
En se relevant de dessus la pierre froide 

oil elle dtait restde courbde, madameMas- 
sanopoulo, ravie par les donees voix des 
femmes qui psalmodiaient en chceur, les 
voyant si pftles et si recueillies, les tEOuva 
id6ales comme un r6ve, pures comme des 

vierges du Seigneur, a VoiRi, » se dit- 
elle, « la vraie beautd, voila la gr&ee dans 
sa primitive essence! La foi, l’amour et 
I’espoir 6clairent ces regards si calmes. »

Appuvde sur deux jeunes soeurs afla- 
bles et souriantes, la pelerine entra dans
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un souterrain, oil gisait un cercueil & 
peine ferm6, puis dans la cellule de 1’ana- 
chorete Martha Thdrassievna, rest6e d6- 
serte et pleine encore de son souvenir 
b6ni. On croirait son rouet pr6t h lourner 
sous l’impulsion de son pied, et son livre 
de psaumes, aux pages noircies, est la 
lout ouvert sur l’6troitc planche du lit.

« Prenez, » disaienl lessoeurs, en cou- 
pant avec onclion, et en donnant h leur 
compagne un bout de laine, « prenez ce 
souvenir qui nous semble encore porter 
la trace des doigts de notre solitaire; 

. car elle 6tait bien pure celle qui travaillait 
ici, en faisant pour nous les voeux lcs plus 
ardenls. »
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Tout ce que nous laisse un 6tre digne
de noire v6n6ration et de notre amour,
se transforme pour nous en un objet
sacr6, qui nous attache et nous inspire
une multitude de sentiments pieux. —
Quoi de plus naturel alors que le respect
minutieux et souvent exag6r6 de nos
peres pour tout souvenir des grandes
chosesdont ils avaient 6t6t6moins, et dont
les moindres details se gravaient profon- 

*
d0ment dans leur cceur? Aussi devons- 
nous respecter les habitudes nai'ves des 
stecles qui nous ont pr6cid6s, quand elles 
richaufifent le coeur et le maintiennent 
dans une atmosphere de foi et d’amour. 
Ce qu on doit repousser avec indigna
tion, ce sont les funestes traditions de

♦
; .V
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1’esprit paien auxquelles I’ignorance a 

donn6 tant de puissance.

La pelerine retourne Ie soir a l’hdtelle- 
rie, malgr6 les instances des sceurs qui 
voulaienl la garder dans l’enceinte du 
couvenl. Une touriere referma derriere 
elle la porle massive, et le cloitre paisible 
rentra dans la priere et le recueillement. 
On aurait dit^que l’ange de la paix y 6tait 
descendu pour apporter le silence et le 

repos.



La vue de sa mansarde rend & ma- 
dame Massanopoulo toule l’horreur des 

souvenirs de la nuit pass6e, et la remplit 

de terreurs pour celle qui l’attend. Elle 
s’est 6lendue sur le pauvre meuble qui 
lui est dchu en partage sans qu’elle puisse 

compter sur un moment de sommeil. La
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vermine fourmille dans ce lit qui lui sem- 
ble anim£. Aussi b£nit-elle la cloche 
comme elle βήΐ salu6 le premier rayon du 
soleil. Cet appel a la  prtere, k l’heure oil 
tout dort encore, avant que l’esprit ait pu 
<Hre trouble par des visions mondaines, fait 
tressaillir son cceur d’une «^motion douce 
et pure. Les pelerines se h&tent d’ob&r k 
la voix de lairain sacr6, et l’air vivifiant 
du matin, le calme parfait de la nature, les 
disposent k 1’acte pieux auquel elles sont 

convi6es. Elies 6coutent, dans une paix 
compete, les legons de la Bible et les 
psaumes de David qui composent le riluel^ 

si simple des matines.

Madame Massanopoulo est encore tel-
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lement fatigu0e de sa longue marche 
qu’elle peat k peine se tenir debout, et la 

lassitude a laquelle elle cede, malgre elle, 
empfiche son Ame de sabandonner a 
l’exaltation qui l’entraine. Elle pense avec 

regret a ces si6ges noirs et <§Iev6s qui 
longent les niurs des 0glises en Orient (1). 
Us semblent destin6s, par leur forme, k 
nous rappeler la tombe et les profonds 
myst6res qu’elle renferme. Loin de ser- 
vir k entretenir l’indolenee et k produire 
l’engourdissement des sens, ce point d’ap- 

pui, cette banquette dtroilc, qui s’abaisse 

et se relive, n’est qu’un indispensable ,

(1) En Russie, il n ’y a ni bancs ni chaises duns les 

dglises, tnais sculem ent de ces sidgos q u ’on noinm e 

' on France miedricordee.
Λ  2-
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. soutien pendant la longne dart* da ser
vice dnin.

Les matines ne sont pas achev6es que 
les vovageuses quittent l'iglise, malgr£ 
1’ineflable alt rail qni les y attache, et, se 
sdparant avec regret des bonnes seems, 
remontent dans le telega, afin d’arriver 
poor la messe an monastere de Saint- 
Serge.



Apr&s avoir 6t6 traindes pendant des 
heures au milieu de prairies couvertes de 
ronces et de troncs d’arbres coup6s, les 
pdlerines aper$urent enfin, entouris de 
collines et de gigantesques sapins, sur 
une 616valion isolde, les massifs clochers, 
les petites lourclles dor6es, les haules mu-



rallies du couvent de Saint-Serge. Elies 

laissent ^clater alors toote la joie de leur 
Ame, semblables au 16gislateur inspir0 

d lsrael qui soupirait apr^s la terre pro
mise. Les rayons purs du matin r6pan- 
dent la plus douce lumiere et entourent 
comme d’une aur£ole divine le vaste cloi- 
tre qui apparait, pared a une forteresse 
ou bien A un des antiques manoirs du 

moyen Age. au milieu d’une nature gran
diose et sauvage.

Et pourlant ces lourds domes, ces toi- 
tures brillantes, ces 6glises de toutes les 
formes qu on voit resplendir au sein d’un 
desert, ces nombreux Edifices, se sont 

eleves au souffle d’un anachorete expi-
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ran t! Serge, le solitaire, vivait pauvre au 
milieu de ces for<Hs, oil il se nourrissait 
de racines et de plantes sauvages, parmi 

les animaux qui partageaient ses travaux 
et les ours dont il s’dtail fail des amis. II 

a expir6ainsi, daus la pauvret6 et la con

templation des ckoses divines, et les hom
ines ont enlev6 ses ossemenls h la terre 

qui les rdclamait, pour en faire une source 
de richesses et un moyen de satisfaire leurs 
convoitises!

1

La vue imposante de ce m onastic, le
/

le souvenir des traditions qui s’y ratla- 
chent, impressionnenl vivement la pele-

i

rine, qui repasse dans sa m6moire toules 

les phases de la vie penitente a laquelle



avait dfi se soumettre le pauvre anacho- 
rete. Elle se dit que cet homme, h force 
de macerations, avait efface de son front 
Γ antique anatheme qui pese sur la post6- 
ril6 d’Adam, qu ainsi transfigure et rege^ 
n6r6 il avait reconquis cet etat oil l’homme 
etait, sous Tceil de Ffiternel, le roi de la 
creation, oil il commandait h tous les etres 
vivants, et leur assignait le nom qu’ils 
devaient porter. Le voile done redevenu, 

m6me avant la resurrection, le maitre de 
la terre, Tange de Jehovah, qu’une pre

miere faute avait un moment couvert de 
fange et soumis aux instincts de sou enve- 
loppe grossiere. Le principe spirituel a 
repris son pouvoir primitif, il est rede
venu ce quil etait dans Thomme avant sa
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reprobation, lorsque eclatant de lumiere 

et de blancheor il menait une existence 
toute divine dans nn jardin de ddlices.

ψ 4 *

Berc6e par de tels songes, madame 
Massanopoulo, se vovant tout & coup dans 

I’enceinte ιη&ηβ du monastcire, fut comme 

ΓένβίΙΙέβ par quelque baguette magique et 
malfaisante. Le parfum si doux dont s’eni- 
vrait sa pensie, s’6vanouit, et ellefut brus- 
quement ramen6e aux trisles rdalit6s de 
la vie·, par. les bruyantes rumeurs d’un 

bazar et par l’agilation etourdissantc au 

milieu de laquelle elle se trouvait. Tout 
ce quelle vit alors lui rappela ces sanc- 
tuaires du moyen fige qui dtaient le centre 
de diverses industries, ces foires qui
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conservent encore dans quelqnes pays le 
nom de messes et de kermesses. Elte se

+ m

serait crue plutdl a Tentr^e dun portqu’a 
la porte de la maison de Dieu, et a la

t

vue de ces moines, aux formes magnifi- 
ques et anx splendides v&ements, qni 
passaient indolents et superbes, elle ne 
pouvait semp^cher de s’dcrier avec le 
Fils de Dieu :

« En χέήίέ, en verity, il sera plus fa
cile au chameau de passer par le trou 
dune aiguille, quau riche d’entrer dans 
le royaume des cieux! »

Et quand m6me la robe de velours du 
moine ne serait consid6r6e que commeun
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luxe elranger a son individuality, conime 
un moyen do faire briller les richesses de 
son 6glise, l’eifet quelle produitsur l’&me 

des Gdeles les plus sinc^res estloin d’etre 
satisfaisant. On soupgonne involontaire- 
ment eliez celui qui la porte avec tant de 
fierl6, une vanity contraire h cette mo- 

destie yvangyiique qu on s’attend a trou- 
ver dans un lieu qui rappelle de sembla- 
bles souvenirs. La jeune Grecque songe 
alors avec plaisir a l’imposante simplicity 
que montraient autrefois les patriarches, 

les pritres etles yviques de lO rient; elle 

pense h leurs demeures, a leurs vfite- 
menls, a leurs habitudes austdres. Du 
fond des anlres solitaires ou ils contem- 
plaient les vyritys yternelles, une vive lu-

13

%
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miere pouvait briller a leurs regards et se 
ripandre sur le monde corrompu. C’est 
du sein d une semblable retraite que saint 
Jean a la bouche d or, avaot qu’il se fttt 
mis en contact avec les intrigues de la 
cour de Byzance, avait vers6 sur les 6gli- 
ses orientates les Dots de son Eloquence. 
Une existence s6par6e de la foule et la 
meditation des choses divines peuvent 
quelquefois faire eclore les germes les

i

plus feconds et produire les fruits les 
plus bienfaisants. Mais, de nos jours, nne 
reunion d’hommes beaux et vigoureux, 
vivant dans le bien-6tre, 1’oisivete et l’in- 
souciance, n’est-ce pas un triste exemple 
de decrepitude, d’indolence et d’immora-
me? .

#



En entrant dans l^glise, oil la inesse 

commengait, madame Massanopoulo fat 
frappiea l’aspect delaquantit6d or, d’ar- 
gent, de pierreries et de diamants qu’on 
y voit entass6e. La ch&sse qui renferme 
les reliques de saint Serge est en argent 

massif, et elle est recouverte de riches 
draperies, qui rifletent la lueur d’6normes 
cierges, brhlant h l’enlour dans des can- 
delabres cisel6s. II est impossible de s’en 
approcher, tant la foule est compacte. 
Pouss£e et repouss6e de toules parts, la 
p61erine se dit que la pri6re est n6cessai- 

rement bannie d’un lieu oil le rccueille- 
ment ne peut cxister. Et, qui sait pour- 
tant, pense-t-elle encore, combien de 
personnes, dans cette multitude innom-



hrable, sont arriv^es ici la mort dans 
r&me pour trouverune consolation k leurs 

douleurs, combien y sont venues avec un 
sourire d’esperance! Quel dicourage- 
ment ne doivent-elles pas 6prouver en ce 
moment! En effet, m£me autour du corps 
du pauvre ermite qu’elles implorent, 
la vanity humaine a έΐβνέ une barriere 
doree qui le sipare de ses freres, les 
pauvres et les petits. —  Voila done celui 

qui a pr<*ch6 le d6tachement des biens 
temporels et la mortification de la chair, 
pr&ent6 apres sa mort comme un riche 
orgueilleux, qui £blouit de son luxe les

■χ.

membres infimes du Christ et qui les 
tient distance! Lui, le bienveillant con- 
solateur des malheureux. auxquels il a



monlre les voies da salut et des joies 
£ternellesr bien opposees aux pretentions 
de I’orgneil mondain; Ini. le doctear de 
I’abnegation et le module de la charite, 
qu’il anrait de peine a reconnaitre ses 
principes dans la vie de ses saccesseurs! 
Qui osera done, pres de sa tombe νέηέ- 
ree, dire a tons ceux qui trainent la tear 
d&espoir : « Le Toat-Puissant sera l or et 
Γargent detesforces (1).»— «Derision! » 
r£pondraient-ils en contemplant avec avi- 
dite les immenses richesses qui pourraient 
les tirer de la niisere, et qne le saint Im
mune, dont elles ornent le tombean, nc 
semble pas dispose a tear abandonner.

r«i Jo . x x i i i .  a .



—  1 5 0

Cependant, la messe continue avec so
lenoid. Des flots d’encens et des chants 
magnifiques s £levent sous la voOte dor£e. 
Mais la ρέΐβπηβ croit assister a un bril- 
lant spectacle plulOt qu h un office divin. 
« Pourquoi, » s dcrie-t-elle au fond de 
son cceur, « cette fatigante agitation, cet 
6talage frivole, cette pompe (§blouissante? 
Serait-ce en l’honneur du Christ, notre di
vin lddrateur, lui qui nous a enseigne 

'  la pauvred et le renoncement (1)? Si

(ij Un poete frangais de n o tre  tem ps a d it ire s -  

bien :

h La croix  de bois, Taatel dc p ierre  

Suflisent a rb o m m e com m e a Dieu. »

On sc rappelte aussi le  beau m ot proiioncd & la 

C ousliluante par M. de M ontlosier : « C’est la croix 

de bois qu i a sauvd 1c m onde. »
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Ton ob6issait a sa voix, il n’y aurait dans
.celle nef qu’un calme respectueux, de

*

douces harmonies, une humility vraiment 
0vangeliqac. Aulieu de retrouver le luxe 

βίΓΐ'έηό d’un monde aveugle, et lelumulte 
de ses solennit6s, on assielcrait r<$ellemenl 
a la idle de I’Jiternel; on pourrail se 

croire convid au banquet de ses anges. 
O h! quand la religion reprendra-l-elle 
les parures sans lache qu’elle avail revues 
de l’Homme-Dieu ? (1)

C'esl aux Grecs qu’il appartiendrail de 

lui rendre sa puret6 (2) el sa grandour

(i) Commenten un plomb vil I'or purs’ost«il eliongd?
(Racinr.)

(a) On se rcpr&enle involonUiiromont 1» religion

t
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primitives. N’ont-ils pas, en effet, con
s e n t  dans leur coeur les 6tincelles des 

premiers feux allum6s sur les saintes mon- 
tagnes de la Judtie? N’est-ce done pas au 
milieu d’eux que fut prononc6 le beau 
nom de chr^tien; que parurent les pre
miers d&enseurs de la doctrine nouvelle? 
Qu’ils oublient enfin Byzance et ses de
pravations, et qu’ils se souviennent un 

peu plus d’Antioche et d’Alexandrie, ces 
dcoles illustres de notre foi naissante. 
Comment mieux exprimer la v6rit6 que 
dans la langue dont se servirenl les disci
ples du Verbe incarn6, pour la ripandre

•

des p rem iers  siecles de no tre  dglise sous l’im age de 

cette  v ierge du  D an te : ·

J.a crea tu ra  bclla, bianco vestita ...

v
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dans le raonde (1) ? La Palestine n’avait- 

eile pas des rapports perp6tuels avec les
I

Hellenes (2), qui devinrent ainsi les t6- 
raoins oculairesdes grands 6v6nements de

(i) L cD r SEPp, Evangclicn Harmonic, constate  avec 

raison que  le C hrist lu i-m 6m e sc sc rv it p lus d’une 

fois de la languc de P laton, no tam m enl dans cette 

en trevue c£16bre q u ’il eu t avec les Grecs, 5 la d e r

nier© PAque q u ’il cAlAbra a Jerusalem .

Aussi, les Ju ifs eux-m 6m es supposen t q u ’il peu t 
allcr cnseigner les Grecs e t s’en tre ten ir  avec eu x . — .

ΠοΟ ουτος μΟ.Χει πορεύεοΰχΐ^ οτι ημείς ούχ εόρσήσομεν 

αύτόν; μη εις τλν διασποραν τβν  'Ελλήνων μέλλει 

itopevtaQcU, xctl δώί,ακειν τους ΈΧΧηνας ;

(ΚΑΤΑ 1ΩΑΝΝΙΙΝ, χ. Ζ.)

(*) P lu sicu rs  des apAtres et des d isciples du  C hrist 

ont des nom s g recs : P hilippe, D idym e (ou Thom as), 

fitienne, etc. (Voir N eander, ieben Jeeu; — Hess, Le-  

ben Je8u; —  S epp, Evangclicn Harmonic,)



— <54 —

l’bistoire primitive du christianisme, dont 
its peuvent retrouver facilement la trace 
dans les traditions de leurs ancdtres (i )?

Apres la messe, madame Massanopoulo 
suivit la foule dans diverses chapeUes la- 
t&ales, et visita les somplueux tresors 
enfouis dans les 'murs du convent. Ces 
tresors sont tellement immenses, qu’il est 
impossible den  calculer la valeur. Des 

p&erins, au coeur simple et pieux, al- 
laient avec des cruches chercher de leau 
au puits que saint Serge a creus6 iui- 

m£me, et qui est maintenant tout rev6tu (i)

(i) C'est \k pour eux la grande affaire. That is the 
question, comme dit Hamlet. ■■
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d’argent. On s'agenouillait aussi au pied, 
de plusieurs lombes, drap6es d’or et d’ar1 
gent (1), arrosies d’huiles et d’essence de 
roses.

Lorsque cette longue course a travers 
un labyrinthe de magnificences indescrip- 
tibles fut’ achev6e, les voyageuses prirent 
un peu de repos aupr£s du couvent, dans 
une aubergc oil on leur servit bientdt du 
th6 et dee fruits.

Madame Massanopoulo remarque alors 
avec surprise la mine triste et pr6occup6e (i)

(i) L’dglise grecquc proscri van t i e s  scu lp tu res, les 

draperies son t le seul o rnem ent dos tom beaux dos 

sa in ts, des en ipcrours et des g rands porsonnagos.
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de Marphoucha. Lorsqu’elle Iui demandc
t

la raison de sa m61ancolie, celle-ci s’6crie, 

apr0s 6tre deraeur6e un moment muette 
et pensive .

« N’est-ce pas, ma patronne, qu’il ne 
faut pas envier les richesses? Avez-vous 
remarqud la grosseur de ces diamants qui 
dblouissaient les yeux autant que les 
rayons du soleil? Une seule de ces pierres 
m’aurait rendue riche!... Pourquoi la 
Yierge Marie, qu’on dit si compalissante,. 
ne me donnerait-elle pas un de ces dia
mants dont son image est recouverte? 
Mais c’est mal d’y songer, » continua-t- 
elle, « le Seigneur nous laisse-t-il man- 
quer du pain de chaque jour? Cela doit

0
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suffire a de mis6rables pavsans comme 

nous! »
9

Le soupir profond qui suivit ces mots
retentit dans le coeur de madame Massa-
nopoulo comme un cri de disespoir. « A

quoi bon, » s'e dit-elle, « toutes les somp-
tuositis qui igarent la tite de cel te femme?
Si Ton se contentait de lui montrer le bois

%

sanglant de la croix quia sauvele monde; 
si on lui disait que la paiipiere mime de 
la mere de Dieu a 616 humeclie de lar- 

mes; ne lui offrirait-on pas ainsi une 
consolation plus eificace dans ses misires? 
Cependant, les paroles pleines de prudence 
de la jeune Grecque rendent le calme h 
resprit, trouble de Marphoucha.

IV
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■ «  C e s  r ic b e s s e s  q u e  h i  v ie n s  d e  v o ir ,  » 

In i d is a i t - c i le . » s o n ! d e s  te m o ig n a g e s  d e  

la  p lu s  p ro fo n d e  p ie ie . d o - d e v o u e m e n t l e  

p lu s  p a r f e i l : c a r  d i e s  n e  s o u l q u e  d e s  o f -  

fr a n d e s  e n l a c e s  d e p u is  d e s  s ie d e s , e l  

d e v e e s  c o m m e  o n  m o n u m e n t e n  r h o n -  

n e n r d e  la  c h a r ity  c h id ie n n e . »

La bonne pavsanne retrouva aussitdt 
loole sa gaiele insoncianle et ne fit pins 
quebenir la m&iloire desames gendeases, 
qu elle v&ierail avec one eonfianle saa- 

ρΐϊάΐέ.

Celle qui avail si bien calm£ son imagv- 
nalion n’eprouvail pas dle-m&nela secu
rity quelle avail afleclie. EUe soogeail a
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(out le bien que ces tr^sors auraient pu 
produire, s’ils avaient 6t6 activement em

ployes. Cette place, qui retentissait main- 
tenant des cris de marchands cupides, 
elle l’animait dans son imagination par 
des fetes qui lui paraissaient plus dignes 
du Dieu lr£s-bon et tres-grand. Elle y 
plagait lantique autel de la piti6, transfi
gure par Γ esprit chretien. Elle admirait 
deja cet edifice sublime, ou elle croyait en
tendre, commc un concert celeste, les be

nedictions m ultiples des suppliants. Oli! 

pensaiU-elle encore, si ces richesses en- 
fouies, si ces pierreries inutiles pouvaient 
servir h construire, autour d eglises vastes 
et simples, de nombreux bitiments ou les 
pauvres et les malades viendraient comme

' j » -  W *1 -  ·
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dans une patrie pour ne trouver qu’utfles 
enseignements, que sourires sans decep

tions, qu’nne sainte fraternite, plus hu- 
maine et plus devouee que celle qui a έΐέ 
Γένέβ par tous les penseurs de Fantiquite. 
Ne verrait-on pas fleurir toutes les vertus 
au milieu de ce desert, embelli par lapiete 
sincere et people par la cbarite?'



Une voiture, attelde de Irois chevaux 
de front, lourdement harnach^s, arriva 

sur ces entrefailes, bruyamment annoncde 

par le claquement d’un fouet. Le jeune 
cocher qui la conduisait appcla gaiement 
los pelerines pour les ramener cliez elles. 
Mais cot Equipage, bicn que plus spacieux
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el plus commode que le telega, n’6tait ni 

moins bizarre, ni moins original. C’etait 
une esp£ce de boile en forme d’arche, qui 
se balan^ait sur deux longues poutres, a 
l’ext remits desquelles etaient altachies les 
roues. Celle voiture, appelie iarantasse, 
remonte aux premiers jours de Fart du 
carrossier. Dieusait cependanlavec quelle 
joie naive les voyageuses s’etablirenl sur 

la paille epaisse qu elle contenait! La pa- 
resse est ίηηέβ en nous, et le fover domes-

*  «I

tique exerce sur nous un lei attrait! Tout 
en se pr^parant a relrouver les souffrances 
ou les ennuis dont on a eu le bonheur de 
iriompher une fois, on semble aspirer a
les subir encore comme une dure, mais

. ·
inevitable necessity.
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L’orpheline, revenue sans avoir ren- 
contr6 son oncle, demandait aussi avec 
instance une place au milieu de celles qui 

l’avaient d6j î accueillie. Attach6e &la robe 
de madame Massanopoulo, elle la suppliait 
de ne pas l’abandonner, pendant que les 
m<$fiantes paysannes la repoussaient en 

murmurant et en l’accusant d’etre une pe
tite menteuse, qui n,avaitclierch6jusque-la 
qu’a leur en imposer. La voix douce et 
charitable de la jeune Grecque parvint 
cependant h les calmer, et Γ enfant eut sa

4

place sur le si6ge aupr0s du cocher, qui, 
pendant toute la route, chantaitdecesm6- 

lancoliques melodies russes dontlecharme 
ĉ st irresistible.

v  λ ;. 1 :· 1/ .  * w-; ·':· '■..
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A quelque distance du monast^re, le
tarantasse s’arr£ta devant une cabane. Lh,
les voyageuses faisaient en riant un frugal
repas, lorsqu’un vieillard se r6pandit pres
delies en plaintes am^res. La pelerine
lui tendit tout l’argent contenu dans sa

•

main, ce qui ne l’emp6cha pas de conti-r 
nuer ses lamentations :

« H61as! » dit-il, « mes jambes ne me
soutiennent plus, je suis 6puis6; car je
viens de faire une course bien longue et%
mon village est auxenvironsdeMoscou. »

Celle qui l’&joutait avait trop connu le 
genre de souffrance dont il se plaignait 
pour nc pas en sentir les inconv&iients et



ne point chercher a les all6ger. On n’est 

impitoyable que pour les maux inconnus. 
— Le petit postilion, qui n’6tait pas sous 
rempire des m£mes sentiments, avait beau- 
coup de peine a laisser le bonhomme mon- 
ter aupres de la jeune femme. Elle se vit 
obligee de braver sa mauvaise humeur; 
car il trouvait l’6quipage ddj& bien charg6, 
ou plutdt il voyait dans le mendiant un trop 
pauvre sire pour pouvoir pr6tendre k 
l'honneur qu’on lui proposait. L’esprit de 
caste existe, h61as! dans toules les posi

tions sociales, et toutes les conditions ont 
leur fiert6. Quelle sera la main assez puis- 
sante pour abaisser un jour ces barrieres 
61ev6es entre les enfants de la grande fa- 
mille humaine ?
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CependanL grAce a lenergique inter
vention d un membre de la caravane, la 
bonne intelligence se r£tablit facilement 
parmi les voyageurs, un instant livrfe a 
la discorde. Mais quel est le ddsordre 
qu'une foi sincere et active ne parvienne a 
calmer, qu'une volont^ ferme ne sacbe 
dominer? La pelerine devait d’ailleurs 
exercer sur des Ames simples lautorite 
instinctive que Dieu prodigue a quelques- 
uns de ses enfants. Et puis, ne sommes- 
nous pas tous ainsi fails ? Animes des ten
dances les plus sublimes cojnme les plus 
dangereuses, fils de Dieu, mais trop sou- 
vent esclaves de l’enfer, toute puissance 

divine ou satanique agit ^nergiquement 
sur notre volonte flottante. L’inspiration
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de nos plus belles actions ne nous vient- 
elle pas souvent des autres, comme aussi 
nos mouvements les plus condamnables? 
L’esprit humain est un chaos oil tout se 
heurte et se combat, notre nature, un me
lange 6trange des 616ments les plus con
trad ic to rs .

La petite orpheline, bientdt rassur6e, 
avaitpeu & peu repris son joyeux babil, 
tandis que le mendiant, pardonnant aux 
cnnemis qui s’6taient un moment pro- 

nonctis contre lui, donnait a tous les 
membres de la compagnie la m6me.b6n6-. 
diction cordiale.

Dans l’apriis midi, on fit une halte au



village de Brotofchna. Attires par la vue 
de la caravane, des pauvres se rassem- 
bierent timidement autour de la table 
dress6e en plein air, et formerent la un 

grand cercle d’un aspect tout nouveau. 
Encourages et bien accueillis, ils prirent 
part avec un plaisir evident au repas 
qu’on leur offrait. Le the coulait a flots, 
la joie et le bien-£tre eclataient sur toutes 
les physionomies. Madame Massanopoulo 

contemplait ces bonnes gens avec une sa
tisfaction intime : le sourire du bonheur, 
quand il se montre sur les levres de ceux 
.que les fardeaux de la vie accabient, est 
pour le cceur qui le fait naitre comrne une 
rose epanouie et fraiche decouverte sous 
la geiee de Thiver.



169 —

Une voiture assez semblable a celle qui 
avait amen6 les pelerines, mais ddcou- 
verte, venait de s’arrfiter devant l’au- 
berge et semblait eontenir un manage lout - 
entier. Des dames 616gantes, de jeunes 
hommes et des enfants, des eoussins, des 
cafetieres, des samovars, des provisions 
de toutes sortes, des friandises et des 
viandes, tout cela sortait p61e-m61e et en 
abondance du merveilleux 6puipage. Du 
haut d’une chambre oil les dames dtaient 
aussitdt m onies, elles appelaient Nicolas 
Alcxiewitz, un des jeunes gens, qui s’6tait 
charg6 du d6ballage, pour lui demander 

quelque objet qu’il nemanquait jamais de 
fournir.

I!i
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Cependant, lesnouvelles venues avaient 
jet6 un regard scrutateur et d^daigneux 
sur la soci6t6 strange qui se trouvait r£u- 
nie 1&, et sur noire heroine, occup^e a 
tracer dans son album l’esquisse d’une 
petite chapelle qu’elle voyait en face 
d’elle. En s’61oignant, elles se disaient 
avec une esp^ce de regret : « Une femme 
du mondc, et en pareille compagnie! » 
Tandisqu’ellesfaisaient ces r6flexions, une 
petite fille, descendue avec l’infatigable 
Nicolas Alexiewitz, s’<$tait approcli^e de 
madame Massanopoulo, et, s’asseyant sur 
ses genoux, s’&ait mise h feuilleter curieu- 
sement son album couvert de dessins.

« Quelle est la personne avec laquelle
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la causes, mon enfant? » dit aussitdl une 
voix au premier «Stage.

■ t
4

«Avec la dame, maman, » iApondit la 
petite de sa voix la plus douce.

« C’est different, lupeuxrester, » ajouta 
la m0re en s’<Sloignant.
I

Mais la jeune pelerine, avant de se ren- , 
dre compte de son mouvement, remit 
aussit0t l’enfant a lerre avec une repul
sion instinctive. La petite fille s'61oigna 
avec la vivacity de son Age, sans rien 
soupQonner des stupidities du. monde.
« Pauvre enfant, » se dit la noble femme,
« tu sentirae les inconv6nients de la niaise
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6ducatioD quon te donne, toi qu’on eleve 
comme si tu devais 6tre au-dessus de 
(’humanity tout entiere. On te d&h^rite 
d’avance des grands biens donn6s par le 
Seigneur au coeur pur, et qui ne se trou- 
vent gudre parmi ceux au milieu des- 
quels tu es destin^e a passer ta vie. Qui

t

salt si tu ne seras pas h plaindre sous la 
soie plus que cet homme sous sa chemise 
grossiere ? Tu chercheras alors avec an- 
goisse d’oii te viennent tes douleurs. Tu 
le demanderas a la nature et aux hom
ines; mais aucune voix ne r6pondra a 
tes cris inutiles. Les gens de ta caste, 
ddj& fatiguis eux-m0mes d’une vie inutile 
et sensuelle, blas6s et indifl&rents, te di- 
ront, avec le sourire amer du scepticisme
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sur les Ιέvres, qu’ils ne te comprennenl 

pas! Si tu voulais trouver dans les con
ditions inf6rieures des fitres plus sympa- 
thiques, habitu6s a tes hauteurs, ils cour- 
beraient devant toi la l6te comme devant 
une puissance qu’on redoute (1). En vain 

t’adresserais-tu & la nature. Sa voix t’aura 
loujours 616 inconnue, ses m61odies sim
ples seront inintelligibles pour tes oreil- 
les, assourdies par les vains bruits du 
monde. M6contente et d6senchant6e, tu 
traineras partout tes ennuis avec les lam- 
beaux de ton coour d6chir6. Tu seras re- 

poussde d’une vague k une autre vague,

(i) E t quand  jo m 'inc lina is, to u sto m b aicn t a genouv.
m

(A. dk Vicky, Moise.)
15.
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sans jamais atteindre le port qu un voile 
impenetrable cachera toujours a tes re
gards obscurcis par les larmes. La soci6t6, 
dont tu deviendras la victime, ne t’61evera 
si haul, pauvre idole d’argile, que pour 
le briser plus tard d’une main impitoya- 
ble. »

Lorsqu elle fut arriv6e, la pelerine serra 
la main h ses eompagnes de route. La 
pauvre JIarphoucha avait des larmes dans 
les yeux, et regardant sa patronne avec 
une tendresse passionn^e; « Nous ne nous 
reverrons plus ainsi ddsormais, » lui dit- 

, elle tristement. Lajeune femme l’embrassa 
avec cordialite et lui fit des promesses qui 

cimeii0rent le sourire sur ses 10vres. Puis





I
ι

UN S O L I T A I R E ; v

GftOTTE DE SAINT-BEAT.

*

l

4

i

J*. ■ -

1

c
\

.4.



Le soleil d’avril darde ses rayons ddjii 
plus doux sur les neiges 6lernellcs de 

VOberland bernois. L’hiver commence k 
fuir devant le printemps, et d6jk l’agile 
boche-queue s’avance avec limiditA dans 
la plaine encore humide. Au sommet des 
Alpes s’6lend un voile virginal, qui par-
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fois brille le soir de teintes ros6es. Les 

penles d<$pouill£es des moots sont sillon- 

n6es par des torrents, dont Γέαιιηβ 
6blouissante resplendit dans les buissons, 
et qui se mdlent aux avalanches qu’on 
entend retent ir comme un tonnerre loin- 
tain. Des groupes de sapins qui bravent 
les frimas, se d&achent comme de som- 
bres oasis au milieu d’un tapis d une blan- 
cheur immacutee. Sur la croupe des co
losses de granh, dans les Danes desquels 
apparaissent des gouffres ou le regard se 
perd, quand le vent vient a balayer la 
neige, on aper$oit d6jh l'herbe naissante 
et les vertes guirlandes du lierre.



Encaiss6 dans un double atnphilh&ltre 
de roches cyclop6ennes, s’allonge un lac 
silencieux, qui r6H0chil d6ja le beau del 

du printemps. La, non loin d’une tour en 
ruines, quelques peupliers balancenl avec 
mollesse leur cime rajeunie et couvrent de 
leur ombre les herbes mardcageuses.



L’Aar, aux ondes imp&ueuses, se pr6ci- 
pite au milieu d ilots couverts de bou
quets d arbres, et va former cette vaste 
nappe d’azur oil se mirent les toureUes 
fiodales dOberhofen et de Thun.

Dans la vall0e da Boedli, les cerisiers 
se couvrent de blanches fleurs, et lors- 
qu une brise encore rude en detache 
quelques petales. elles se m&ent aux flo- 
cons de neige que le vent chasse de la 
montagne. Le noyer montre ses bour
geons bleu&res et l’h£patique 0leve sa 
modeste corolle, comme une t&e de fian
cee que tout &onne et ravit.

—  1 8 2  —

La creation renaissante ne pr&ente que
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contrastes et confusion. Lo rayon chaud 
du soleil dore sur le (lane des monts les 
glaciers 6blouissants; un froid brouillard 
vient tout & coup couvrir de givre le ra - 
meau verdoyant, et le sourire de la na
ture ne semble parfois qu’une consolation 
fugitive de tristesses 6lernelles.

*1 * »
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Cependant, la matin6e est calme. Les 
sombres vapeurs, qui cachaienl & demi le 
sommet des montagnes, ont flott^ un mo
ment comme de la gaze d^chirde, puis ont 
disparu, disperses dans I’espace. Le vau- 
tour des Alpes est descendu de ces for- 
midables hauteurs, oil il a plac6 son aire

. t f V ;  ·V ■ : ■ ■·"



—  1 8 5  —

inaccessible; le martin-piclieur a fail en
tendre son cri au bord du torrent.

Mais au-dessus de cette sauvage na
ture plane la pensie de l’homme, cette 
pure Emanation du Tout-Puissant. N’est-il 
pas plus grand que tout ce qui l’envi- 
ronne, le solitaire couchi sur la mousse 
du raont Biat?

11 parait aussi sombre que le Niesen, 
derriere lequel disparaftl’horizon. — Les 
hivers ont blanchi sa t i le ; la science se 
lit dans son long regard; la fatigue esl 
empreinte dans toutc sa personne; on le 
dirait mort aux choses de la vie. Pour- 
tant l’Sme du poite, commc la harpe
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6olienne, reproduit perp6tuellement des 
accords pleins d’harmonie. Un bienveil- 
lant sourire est venu tout a coup animer 
ses traits, lorsqu un frfile moucheron s’est 
pos6 sur sa main de marbre. Ses veux ont 
repris la candeur de 1’innocence, il a 
suivi avec interit le mouvement des ailes 
de Tinsecte, et ne l’a vu qu avec regret 
retourner h sa fleur.

 ̂ Pour celui qui approfondit toutes cho- 
ses, rien n est petit dans la nature; cha- 
que objet lui r6vele une perfection sans 
6gale. La plante parasite suffit pour char
mer les heures d’isolement du botaniste. 
—  La cr6ation est aussi digne d’admira- 
tion dans ses d6tails que dans les specta-



cles les plus grandioses, el l’intelligence 
qui peut cn comprendre tout l’ensemble 
est seule capable d’appr£cier 1’oeuvre de 
Dieu. ; -
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Aussi, est-ce la contemplation du 
monde visible qui avait attir6 le solitaire 
dans cetle habitation isotee. Loin des 
homines, au milieu desquels il £tait rest£ 
assez longtemps pour leur laisser la plus 
grande part de son ^me* il vivait unique- 
ment pour la pens6e du Ciel, tout en

* * · ·  ·
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continuant de travailier au progres de 
Hiumanite. II faisait comme Iathlete 
vainqueur, retir6 de I’arene, dont les 
conseils soutiennent encore ceux qui vont 
s’exposer comme lui a des luttes sanglan- 
tes.

II 6tait arriv6 dans lOberland inconnu 
de tous. Sa g£n6rosit6 l’y avait fait aimer. 
Au-dessus du vulgaire par la pens£e, il sa- 
vait se mettre au niveau des plus petits; 
car il disait que partout on pouvait re- 
cueillir ou enseigner quelque νέήΐέ. Il 
ajoutait quil fallait 61ever &soicelui dont 

l’intelligence peut grandir, ouqu’on devait 
s’abaisser jusqu & terre pour servir d*ap- 
pui au plus faible.
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11 avail dabord β έ samoauD^ lepJfci- 
hsopie, pais oa navait sa de lai qae 
son nom d’Yasah. — Pinsiears families 
dTnterseen el de Than venaienl reoten- 
dre. oa essavaiem de rentrevoir; — les 
jetmes Giles lai apportaient des Gems; 
— les meres lai amenaienl lems fils : 

lez le mailre, · disaienl-eOes, 
apprendrez avec lai beancoap de 

chases. Diea parie par sa boache. *
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Depuis un moment, il suivail ties yeux 
avec distraction un point blanc qu’on 
voyait paraitre eur ie lac. Bient0t on put 
distinguer un liger esquif se balangant 
sur l’onde, pared a un cygne gracieux. 
Π se rapprochait de plus en plus et alia it 
toucher au rivage. Inhabitant du mont

t
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B6at voulut alors s'&oigner, mais il s’ar- 
r&a soudain. —  Une femme 6tait de
bout au milieu de la barque; elle regar- 
dait de son c6t6, et semblait impatiente 
de ne pouvoir activer le mouvement ca

dence des rames.
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Lorsquc le bateau loucha la rive, et 
que cette femme, vdtue de noir, descen- 

dit pr£s de la cascade dcumante, le soli
taire lui tendit la main. Son attitude 6tait
calme et grave, aucune Emotion ne.se

*

neignaitsur ses traits.
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« Ami,»dit-elle, « il me tardait de me 
reposer enfin dans les beaux lieux oil 
vous avez trouvi la paix. —  Parlez; 
dans ces montagnes, jouit-on dune re
trace assez profonde pour quon puisse

s v dilasser un instant des fatigues de la 
vie? »

X « Femme, » repondit tristement le so
litaire, « avant que vous soyez hors de 
lexistence, ne parlez pas dun entier re
pos! Aussi longtemps que le coeur bat, 
que la pens^e conserve son activity, le 
calme est impossible! On attend, on es- 
pcre, on s’agite toujours... Mais venez 
cependant. Dans ces montagnes, on est 
plus pr£s du ciel, la lutle n’est pas si ρέ-
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nible-; car la latte continue ici comme  ̂
partout, et vous apprendrez l)ient0t que \

i

j c’est avec nous-m&nes et non avec le
inonde, ainsi que vous l’avez cru jusqu’k
prisent, que nouscombattons sans cesse.»

%



VII

Ils s’dtaient assis aupres de la cascade 
qui, de la grotte, se pr6cipite sur le Dane 
de la monlagne, et couvre la rive de son 
dcume fr£missanle.

« Mais vous, » dit la jeune femme, 
« vous avez done cess6 de vivre? Ne di-



m

siez-vous pas un jour que vous gofttiez 
<I6ja une quietude parfaile? »

φ

<( Moi? » nSpondit Yasah en souriant 
milancoUquement, « oui , j*ai trouv6 la 
paix sur celte terre! —  Mais savez-vous 
a quel prix? —  Vous qui me l’enviez, ne 
seriez-vous pas effrayde, si je  vous le 
disais? Savez-vous quel est le repos de , 
l’homme que la fatigue a bris6? Savez- 
vous quel est le calme qui vient apres la 
tempite? Appelez-vous oubli de soi-m&ne 
la froide impassibility du guerrier en face 
du feu? — Le repos de l’̂ puisement est 
une mort anticip6e qui rend impossible le 
sentiment mime du bonheur. Dans le 
calme qui suit forage, on a toujours sous

47.

—  197 —
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les yeux les debris dont les vents furieux 
out couvert le sol. L’indifference sur sa 
propre destinee en presence du peril est 
une exaltation qui, par sa violence, fait 
oublier toutes les agitations de la vie. — 
J’ai obtenu le repos par un travail ardent : 
chaque heure de paix interieure est ache- 
tee par des veilles sans fin. Aiissi raon 
coeur a-t-il cesse de battre. Voyez mes 
tempesblanchies,etpensezsi larbredont 
la geiee atteint la s6ve peut fleurir au 
printemps! »



VIII

« Alors, » dit la jeune femme, « la 
mort telle que vous l’enlendez est pr6- 
f6rable & la vie que je viens de quitter!

«Vous ne vous rappelez peul-dtre pas 
I’existcnce insipide et sans but que le 
inonde exige de nous. N’avez-vousplus 
-present a la mdmoire le tribul d’ennuis'el
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de futiliies que les femmes surtout sont 
obligees de payer a 1’opinion ? Avez-vous 
oublii que la-bas le vide est partout? Ne 
savez-vous plus combien la solitude du 
coeur est disolante au milieu de la foule?»

—  « Trouvez h la vie un but sirieux, 
vous dont (exaltation demande aux au* 
tres la felicity, et vous verrez que, 
mime dans le monde, ce vide qui vous 
disole peut itre  combli. Quelle inconsi- 
quence de vouloir le risultat avant aucun 
essai de travail! S’iloigner des autres, 
sans avoir rien fait pour eux, n’est-ce 
pas de ligoisme? Quelle coupable apathie 
d’aller chercher dans I’isolement un bon- 
heur qu’on n’a pas m iriti!
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« Attendez encore! Lorsque vous au- 
rez fait part & vos freres de tous les dons 
que vous avez re§us du Ciel, quand vous 
aurez τένέΐέ au monde ou vous 6tes pla- 
c6e rh6ro‘isme de votre charity et la gran
deur de vos vertus, quand vous aurez 

lutt6 jusquau sang contre des fatigues 
rielles et des douleurs v^ritables, —  al- 
lez alors demander le repos au d6sert; 
cherchez le recueillement sous la voAte 
6toil6e des cieux; d6posez librement aux 
pieds du Cr6ateur I’holocauste d’un coeur 

que vous aurez tant de fois courageuse- 
ment immol6...

« Jusqu’au jour de ces douloureuses 
6preuves, prenez ici des forces pour une



vie qui peut £tre longue encore; regardez 
du haut de ces montagnesle monde d’en- 
nuis et de deceptions qui ne vous charme 
plus, el songez comment vous pourrez 
y renlrer en paliente ouvriere, dans cette 
societe k laquelie vous &es attachee par 
un devoir imperieux, comme le serf a la



« Vos paroles sont ameres et consolan- 
tes a la fois. —  Oui, je  dois, comme cette 
aheille qui acccomplit, elle aussi, sa desti- 
n6e, achever la t&che dont j ’ai 616 char- 
g6e; car il parail que nous devons 6lre ' 
les esclaves des hommes avant d’apparte- 
nir h Dieu! —* dependant, puisqu’en ce
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moment je me trouve dans ce domaine 
de rfiternel que l’espece humaine n’a pas 
encore envahi, je veux admirer libre- 
ment toutes les merveilles qui l’embellis- 
sent. 11 me sera si doux de m’en souvenir )i
alors que j en serai priv6e! —  Ici, Fair que 
je respire, ce soleil dont les rayons vont

φ

courir sans entraves sur le lac et sur les 
monts, ce calme infini, ces harmonies 
myst6rieuses : tout est grand, tout est 
complet... Qu’il est attristant de se rappe- j 
ler maintenant le monde avec ses bruits 
frivoles, ses intol6rables vanitfe, ses affec- j 
tions passag6res ou imparfaites!. j

« Mais je veux 61oigner ces souvenirs.
Je veux, dans ces montagnes, aupres
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de ce lorrenl qui semble bercer ma pen- 
s6e de son bruit monotone, oublier tout 
ce qui r6tr6cit ou comprime le cceur. — 
Je veux que mon Hme reprenne son 
£lan dans cette vaste et libre nature ; -— 
qu’elle gravite de toute sa force vers le 
centre inddfinissable qui nous attire. II 
faut qu’elle s’dleve vers ce divin id6al, 
digne de l’fiternel qui 1’attend, blanche et 
pure, lav6e des souillures de la terre.

« Enfant! puisse cette bienfaisante na
ture vous remplir de ses inspirations ce
lestes ! Puisse aussi la lyre de celui qui a 

souffert n’avoir pour vous que de tou- 
cliants accords! »

48



Lorsque les couleurs violeltes du soir 
se rdpandirent snr le Niesen, qu’on en- 
tendit an loin le son m£Iancoliquement 
prolong^ du cor des Alpes, et la clo- 
chelle des troupeaux allant & l’abreu- 
voir, Yasah se leva. II marchait le pre
mier dans un sentier 6troit el rapide qui
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montait a son habitation, ahn d'en indi- 
quer le cliemin.

Sinaranda s’arrdta un instant pour con- 
lempler la solitude oil elle devait bienldt 
entrer. C’dtait un Mtiment carre, d’une 
forme antique, d’ou la vue planait sur le 
lac et sur ses rives sauvages. Le morne 

silence qui rignait dans ces murs, l’ab- 
sence de vie que les fenfitres closes sem- 
blaient indiquer, la pdndtrerenl d un se
cret effroi.

C’est que la solitude, telle qu’on se la 
repr6sente de loin, pleine d'une poesie 
fanlastique, differe singul&remenl de la 
r<&lit£. Si on veut l’aimer·, il faul I’avoir

i
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connueet comprise. Pour laccepter com- 

pletement, il faut subir une certaine initia
tion donl les £mes d’£Iite seules ne sont 
pas effray^es. Quand on y entre avec d&- 
couragement, on nest pas digne d’en 
d&xmvrir les C61icit6s. — Mais celui qui 
saura en supporter les premieres rigueurs 
sera bient6t d0dommag6 de quelques 
6preuves passageres, par un sentiment 

de calme et de bien-6tre sup6rieur & tou- 
tes les satisfactions que le monde peut 

donner, .

%
4
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dans cette contr£e peuptee de tribus aux 
moeurs rudes et primitives, et couverte 
encore de sombres for£ts. La semence 
qu’il jeta dans un sol qui paraissait sterile 
a fructifte abondamment. C’est ainsi que 
saint B6at a Iaiss6 le souvenir de son Elo
quence convaincue h tout ce pays qui lui
doit la foi du Christ. »

%

» *

« Je me figure, » dit Smaranda, « ce 
sentier rocailleux couvert des belliqueux 
enfants de la vieille HelvEtie, appuyEs sur 
leurs lances redoutEes, vEtus de la dE- 
pouille des ours et des loups de leurs fo- 
rEts. DEnuEs de toute croyance sErieuse, 
ils venaient chercher la foi et la vie Eter- 
nelle.
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« Je crois voir partout, sortant du fond 
de ces bois, ces catechumenes ardents, le 
front haut et le regard inspir6. Ils s’avan- 
cent avec un air humble, mais avec le 
sentiment d’une liberty inconnue jus- 
qu alors, avec rintr6pide r6solutiond’<5ten- 
dre .par toute la terre la lumiere qui 
venait de leur apparaitre. Ilsne semblent 
redouter ni les homines ni les douleurs; 
car les homines 6taienl pour eux des fre- 
res qu’ils aimaient plus qu eux-m6mes, et 
les douleurs des moyens de salut capables 

de les conduire purifies vers leur Pere 

celeste. La patience hfrolque qu’ils ve- 
naient d’acquirir 6tait leur seul bouclier 
contre les dangers de toute espece. C’est 
ainsi qu its devinrent les modules de Thu-
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manite r6g6n6r6e. Interpr£tes fideles du 
Ciel, ils planaieot sur la lerre, mallrisanl 

leurs passions et vivant d’une vie vrai- 
ment nouvelle, qui r£pandait dans leur 
coeur toules les joies de Γ&βπήΙέ.

« Ils devaient £tre. en effet, bien heu- 
reux, ces premiers disciples d’une foi qui 
ne se τένέΐβ plus au monde!» reprit Ya- 
sah, qui paraissait suivre du regard les 
fantdmes 6voqufe autour de lui par la 
jeune femme, spectres glorieux du pass6, 
qui semblaient se dresser sur toutes les 
pointes aigu^s du roclier.

« Ils 6taient surtout heureux, » conti- 
nua-t-il apres un moment de reverie et
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de silence, % parce qu’ils avaient con- 
fiance en leur propre force, et cette force 
dans Taction ne s’acquiert que par une 
£nergique sinc6ril6 dans les sentiments.

r

Si nous devenons aujourd'hui faibles et
I

impuissants, —  c’est qae le doute nous 
consume et paralyse noire activity; — 
c’est que la foi dans nos entreprises n’est 
plus assez vive pour nous soutenir contre 
tous les obstacles; —  c’est que nous dd- 
faillons aussitdt qu’un souffle nous a t-  
teint. »
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Ils franchirent alors la porle, au-dessus 
de laquelle. on lisait une inscription que 

Smaranda ne put dichiffrer. La cour oil 
ils entr^rent 6tait couverte' d’arbusteset 
de plates-bandes gracieusement dessindes. 
A gauche, un jet d’eau retombait en pluie 
fine dans un bassin de marbre. Son doux 
murmure se mfilait a ces sons myst6rieux 
du soir qu on croirait venir des mondes
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invisibles, rumeurs vagues et lointaines, 
qui s’emparent de l’dmc et la plongenl 
dans des reveries sans fin,

m

Yasah, avant d’entrer dans Thabita- 

tion, en tourna Tangle, et s’arrtHa sur une 
terrasse qui dominait le lac, d’ou il moii- 
tra un enclos qui se confondait presque 

avec les bois sauvages de la mont&gtie.

Dee sapins s6culaires et des marron- 
niers aux larges feuilles digitizes Tentou- 
raient comme dun rideau sombre. Un 

bassin d’eaux vertes et sans mouvement, 
creus6 au milieu de cetle enceinte, r6i16- 
chissait un rayon tremblant de la lune, et 

des chemins traces de toutes parts serpen-
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taienl en dtesordre comme ties routes des- 
sindes par les tees. Un banc de gazon 6tait 
cach6 sous des ifs aussi noirs que la nuit. 
Le liseron suspendait & leurs rameaux ses 
guirlandes sveltes et capricieuses, et le 
rossignol v murmurait son chant d’amomv 
Dans les larges feuilles du n£nuphar qui 
trainaient dans les eaux, on entendait 
fr&nir une multitude d’insectes, dont la 

cuirasse polie scintillait dans Γ ombre. Un 
souffle de la brise printaniere acheva d’a- 
nimer cette retraite qu on eikt pu croire 
abandonee: il sembla ̂ veiller la chouette, 
dont le cri lugubre fut deux fois rdp£t£ par 
l’6cho, et la chauve-souris effleura de ses 
"ailes velues le mur blanc de la terrasse.
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« Avanl tie vous laisser p6n6lrer dans 
I’ermitage, » dit Yasali, « il faut que 

vous sachiez le mystere qui l’environne. 
Personne jusqu’k present n’a 6t6 tdmoin 
de mes laborieuses mdklitations. —  L’ap- 
parition d’un dtre venu du monde trou- 
blerait le silence 6lernel de ces murs.
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comme il vient d effrayer la chauve-souris 
au fond de son antre. et la chouette qni 
se plait au calme du desert. Cet enclos 
sauvage, oil vous ne semblez apercevoir 
aucune trace du travail de rhomme, est 
le jardin que je soigne moi-m£me avec 
predilection. Ne vous en etonnez pas! 
De meme que ce jardin ressemble fort 
peu aux bocages de vos riants chateaux, 
ainsi ma triste cellule n a rien de commun 
avec reclat de vos salons dor6s. Si vous 
etes effray6e de ce qui vous attend, eioi- 
gnez-vous avant d’y entrer. N’interrom- 
pez pas inutilement un silence tout plein 
d’inspirations pour celui qui Taime. »

*

« Pourquoi doutez-vous de moi ? » dit
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Smaranda d’une voix <5mue. « Esl-ce 
parce que je suis femme que je dois Tes
ter toujours en dehors des recherelies su
blimes que vous autres, philosopher, ca- 
chez avec 6go'isme dans un sanctuaire 
infranchissable ? Si, autantque vous, je ne 
puis apprdcier les s6v0res beaut6s de celte 

relraile, j ’6coule avecbonheur, au milieu 
de ses noirs ombrages, le chant du rossi- 
gnol qui ne semble s’adresser qu’a moi. 
Sa voix devient, dans ces bois, plus liar- 
monieuse encore. C’est un choeur de con

solation auquel j ’aime a prfiler l’oreille. 
Ainsi, aupres de vous, pourquoi ne saisi- 
rai-je pas dans vos renseignements ceux 
qui r6pondront le mieux aux besoins de 
mon &me? »
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« Ce n est pas a la femme que nous 
interdisons la science, » dit aussitdt Ya- 
sah, « mais b ces itres frivoles, ρέη&Γ& 

> de 1’esprit da monde, yictimes d’une 6du- 
' cation ridicule et que rien n’a pr^paris 
/ aux rudes labeurs de l’intelligence. —
i

J^VenezdoncI Puisque vous marchez cou-
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rageuse et liere au-devant de la virile,
r

cherchez-la partout, car cette lumiere 
sacr6e ne se dicouvre point a celui qui 
se cache dans les tenebres, mais a l'ceil 
assez vigoureux pour se fixer avec intre
pidity sur ce soleil qui verse a lous les 
esprits la lumiere et la vie. »

R6solue et modeste tout a la fois, la 
femme v6tue de noir entra, pareille a une 
ombre, dans ΓόΙτοΗβ galerie qui cntou- 
rait la maison. Son pas liger, lorsqu’il 
effleurait le pavd do granit, retenlissait 
seul dans le silence. Un secret effroi la 
saisissait de temps en temps. — Cepen- 
dant, quand elle eiil mont6 l’escalier de 
bois, que, du haul de sa fenfitre, elle

40.
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contempla les sommets verdoyants des 
monts, et ces cieux iloquents et cette so
litude myst6rieuse, elle se prosterna, 

vaincue par l’entbonsiasme, et un hymne 
d’adoralion s’6chappa de son coear
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XV

« Dieu de l’6ternite, qu'IsraCl renia 
dans le desert, que voire nouveau peuple 

ouklie tous Ies jours, Dieu de force, don- 
nez a mon Ame la vigueur de ces pins; 
donnez-lui la fermel6 de ces rocs que 
les tempfites eifleurenl it peine, afin 
qu’elle soil toujours assez 6nergique pour
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vous comprendre, malgr6 les pr£jug6s 
qui vous d^figurenU Que je ne dise pas, 

dans ma faiblesse, que vous £tes trop 
grand pour moi, vain pr&exte dont se 
sert une l&che timidit6 pour s’61oigner de 
vous.

« Ne permettez pas non plus, centre in
visible de l’univers, que, ne sachant oil 

vous trouver, j ’aille chercher dans le .
i

rnonde quelques atomes sor.tis de vos I 
mains, afin de remplacer votresouveraine f 
essence. JAmour, qui contenez tous les \I
amours, pourquoi mon coeur, qui soupire / 
apr£s vous, n'est-il pas assez vasle pour  ̂
vous embrasser? II ne vous fuit que pour 

souffrir; car en vousseul est la perfection, :
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et c’est dans la perfection quest le bon- 
heur. M6me quand nous ne vous connais- 
sons pas, n’est-ce pas encore vous que 
nous aimons en toute chose? Mais c’est 
une ombre, ou une idole a laquelle nous 

nous attachons. Lorsque l’ombre s’6va- 
nouit, ou bien quand nous voulons en 
vain trouver un sentiment dans le marbre 
insensible, alors nous fuyons 6pouvant£s,
l’anath&ne dans la bouclie.

»»

« H61as! dans ces passions trompeuses, 
dans ces douleurs sans but, nous avons 
use la meilleure part de noire 6nergie; 
—  la vie s’est 6coul£e,—  et, au jour du
r6veil, nous nousvoyons abatlus, impuis-&
sants, incapables de nous tourner vers la
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νέηΐέ qui nous appelle encore, —  des 
larmes dans les yeux ou le rire du scep- 
ticisme sur nos levres ridges, et nous 
fl&hissons l&chement sous le poids de 
notre decouragement.

« Pareilles h ces soleils qui nous en- 
voient leurs rayons, que nos intelligen
ces, Seigneur, soient dclatantes etpures! 
Qu’elles ne demeurent pas dans une triste 

obscurit£, comme ces 0tres qui v£getent 
aux derni£res limites de la creation. 
Qu’elles soient ind^pendantes et libres, 
fermes dans la conviction qu’un pouvoir 
infini veille sur elles et les soutient.

%
« S’il faut, pour conserver ma foi dans



la divine essence que j ’adore, descends 
jusqu’au fond des abimes, j ’ira i!... La v6- 
rit6 seule y r6pondra peut-<Hre h mes 
longs gdmissernents... Mais mon regard 
se sent plut6t attire verslesespaces incom- 
mensurables. La science sait compter les 

mondes dont ils sont peupies, et mon 
coeur y d6couvre la puissance qui le 
charme. J’invoque cette nature, ces glo
bes a6riens, entoures de radieuses aureo
les, ces cieux sans limites et ces harmo
nies myst6rieuses que font entendre les 

spheres celestes. Toutes les puissances de 
la creation s’unissenl h ma voix pour 
r6p6ter sans cesse : Nous existons par 

j rfiternel. Sanslui toutest neant! L’amour, 
e’esflu i!»
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Quelques semaines s&aient 6coul0es. 
La saison se transformait, comme ces bel
les vierges qu’on voil passer de la can- 
deur de l'innocence a Tdge ardent de 
I'amour. Le rhododendron, cede Clear 
pourpr£e des Alpes, 6tait d6jh en boutons, 
et la violelte, cachfe sous les feuiUes
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morles qui jonchaient le sol, parfumait el 
embaumail lous les bois. On voyait dispa- 
raflre chaque jour la neige sur le flanc des 
montagnes. Tant6t elle roulait dans les 
ravins en imp6tueuses cascades, tant6t 
elle s’6parpillait soils le souffle du vent. 
Le thym et le serpolet r£pandaient dans 
Fair leur parfum p6n<Hrant. Tout respirail 
la vie et l’amour, jusqu a l’hirondelle in- 
quietc qui fol&trait sur les eaux du lac.

C’6tait la premiere heure du matin, 

alors qu’apr^s un moment de silence et de 
froid, le^disque rougeAtre du soleil se 
montreau bord de l’horizon. Une vibra
tion 6th6r6e fait frissonner l'air. La nature
en tire  semble frapp6e de stupeur. L’uni-

20

(
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vers dut iprouver eette impression qaand 
il entendit la parole criatrice qui ordon- 
nait a la lumiere de jaillir du niant. L’as- 
Ire radieux parait environne de vapeurs 

comme d’un voile dori. Bient6t il se d i-  
gage avec majesti des nuages legers qui 
voilaienl son front, et il monte lentement 
dans les eieux, quil embrase .de sa lu
miere vivifiante.

On voudrait alors se prosterner devant 
lui comme Tinea, ravi d’admiration, sur 
les bords du Potose.—  Mais le disciple de 
Tfivangile, plus iclairi, voit, au dela de 
la maliere, Tesprit qui Tanime. Alors tout 
son 6tre, au lieu de s’oublier dans une 
inerte extase, s’iveille plein de vie et sent
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palpiter en lui les plus sublimes inslincls

genie.
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XVII

Smaranda gravissait lentement des sen- 
tiers couverts de ronces pour arriver h la 
grotte oil le solitaire £tait depuis long- 
temps. Souvent, entrainee par son exal
tation, elle heurtait des blocs de granit, et, 
traversalt sans les voir des sources d’eau 
qui glissaient sous la mousse, puis s’arrfi- 
tait comme retenue par une main invisi-
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hie au bord du pr6cipice oil elle allait 
disparallre. Lorsqu’elle apergut Yasah a 

l’entrde de la grotte, son pied, 16ger 
coimne celui de la gazelle, passa de pierre 
en pierre sur le torrent.

i

« J’arrive, maitre, » lui dit-elle aussi-
»

l6t, « la premiere parmi ceux qui vont 
vous entendre aujourd’hui. Quand on a 
compris la grandeur de la science, Γ esprit 
ne' peut resler inactif. II s’agite, anim6 de 
vagues d6sirs. II lui faut alors un guide, 
il lui faut un enseignement, ou bien il 

s’6gare et se perd dans le vide. »

« 11 y a deux enseignements quo vous

pouvez recueillir ici, » dit Yasali en pro-
20.

9



2 3 4  —  .

menant autour de lui des regards inspires. 
« L’un et 1’autre s’enchainent et sont in- 
dispensables h tout progres s6rieux.

« Le premier, vous le trouverez dans
votre propre coeur, dans la contemplation
des cieux, dans cette modeste fleur que 

0

la rosie couvre de perles, dans tout Ten- 
semble des choses cr6£es. Si vous n’ar- 

r&ez jamais les yeux sur ces merveilles, 

si vous ne savez pas en admirer les d6- 
tails infinis, vous perdrez la meilleure part 
de vos faculty instinctives. Rien ne sau- 
rait les remplacer en vous, car elles sont 
le sentiment ou Tamour!

« Le second enseignement dont je veux
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parler appartient a cette faculte sublime 
que le Seigneur a άοηηέβ a l’homme seul 
sur le globe, a cette intelligence ind£pen- 
dante et libre qui ne doit pas accepter 

d’entrave. Sans le premier de ces ensei- 
gnements, le second est imparfait; sans 

le second, le premier est inutile. Mais la 
raison doit l’emporter sur tout, car elle 
est une «Emanation de l’esprit divin, source 
dela v6rit66ternelle, de ce flambeau sacr6 
qui doit montrer h l’humanit6 sa route 
dans les voies de l’avenir. »

« II est vrai, » dit Smaranda. « Pour 
moi, depuis que mon intelligence s’610ve 
aupr0s de vous, j ’appr6cie bien mieux la 
perfection de toule chose, el je me rends
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mieux comple de )’admirable structure 
de I’univers. Dans chaque nouveau d0tail 
r6vel6 a mes yeux, dans chaque ph6no- 
ιηέηβ digne de mon 0tonnement, j ’entre- 
vois la main divine qui tient le monde en 
&piilibre. Alors mon Sine tend vers son 
auteur avec une plus wve ardeur et une 
nouvelle conviction.

« On voil cependant, » reprit Yasah, 
« des hommes eminents douter parfois de 

I’existence de Dieu. C’est quils ont ac
cepts d’abord sans examen une idee de 
l’Eternel £troite et pleine de terreurs su- 

perstitieuses. Leurs instincts, sup£rieurs a 
ces thiories bornfes, devaient n£cessai- 
rement se rdvolter contre elles. Alors le



doute s’est emparc de leur esprit; ils sc 
sont aveugl6s avec une apparence de 
bonne foi, et ils ont fini par nier le Dieu 
de la foule, qui ne pouvait leur inspirer 
que des sentiments de m^pris. Mais il ne 
peut rester longtempsdans les incertitudes 

du scepticisme celui qui, d6gag6 des su
perstitions de lenfanee, cedeh l’impulsion 
puissante qui lattire vers l’Etre infini, 
la force et la vie de toute la cr£ation. »

« Moi, » dit Smaranda vivement, «ja i  

aim6 Dieu spontan&nent par une impres

sion de J’Ame pareille a celle que les yeux 

re^oivent de la clart6 du jour. Je tends 
vers lui comme vers un pouvoir irresis
tible. Ce n est done pas le raisonnement
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qui me l’a d’abord fait aimer. Cependant, 
sans le raisonnement, cet amour n’dtait
qu’un vague sentiment qui n’6tait pas en-
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« (Test dans cet 6 ta t,» r6pondit Yasah, 

« que demeurent presque toujours les 

moines et les pnHres qui, dans une morne 

b6atitude, se nommenl eux-mfimes, comme 

les Pharisiens, « les flambeaux de l’huma- 
nit6.» Us sont, en r6alit6, les reprisenlants 
de l’apathie qui doraine le monde.

c
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« Trisles el indifKrents, ils marchent 
parmi les hommes quilsdedaignentcorome 
les £lus du Seigneur, et ne trouvent de 
l^nergie que lorsqu’il s agit de combattre 
ceux qui s’arment de la parole de Dieu. 
Confiants dans leur influence, fiers dessi- 
gnes ext^rieurs qu’ils portent et qui sem- 
blent une preuve de leur connaissance 
des choses divines, ils trouvent inutile 
d’&udier la doctrine 6vangelique dans sa 
purel6 primitive. Orgueilleux de se voir 
appel6s les chefs spirituels des nations et 
les interpretes des enseignements du Christ 
qu’ils ne connaissent guere que par les 
po6tiques litanies de leurs chants d’̂ glise, 
ils ne semblent pas s apercevoir combien 
leurs opinions sont opposes & celles du



♦

— m  —
a

divin Maitre. A quoi serveni done ces Ie-
i

gions.d’komraes, sans coeur et sans patri^
’ qui, d6lach6s de l’humanite, ne s’exercent 

qu’& oublier leurs devoirs envers elle ? tls 
lui jettent comme une aum0ne, du fond de 
leurs riches couvents ou de leurs paisibles 
presbyl0res, des p rices qu’ils pr6(endent 
adresser pour elle au Tout-Puissant.

« Mais aujourd’hui, oil l’intelligence de- 
mande h grands cris la lumi0re et le pro- 
gr6s, oil le genre humain malade appelle 

un m6decin plut0t qu’un pr<Hre, est-ce 

en r£p£tant des cantiques monotones qu’on 
peut plaire a celui qui esl venu du ciel 
pour le servir? Ils ne se rappellent pas 
que le Christ, en vivant au milieu des

24



publicains(i), m£lait aseseoseignements 

^Jes paroles de tendresse et des larmes (2). 
S est-il jamais born6 k invoquer le Pere 
c&leste, lui qui usait ses forces au service 
de toils ceux qu’il daignait nommer ses 
freres (3) ?

« Us 6taient bien sup6rieurs aux anacho- 
retes contemporains de T^glise grecque a

—  2 4 2  —

(l) THffficv oi iyy(ζοντες αύτώ πχτηες ol τεΧώνχι xai oi 

αμαρτοΧοΙ, αχούειν αύτου. xxi Str/όγγυζον oi Φxpioatoi xai 

oi γραμματείς, Χ^οαχες^Οτι οντος αμαρτωλούς προτρέχεται 

’/.at τννετΒιει αντοις —  χ. τ. λ. (ΕΪΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ 

ΛΟΥΚΑ Ν, χ. ΙΕ*.)

(*) Έ^άκ^υσίν ο Ιησούς, εΧεγον Ονν oi 1ον£αΧοι, Τίβ πώς
ψΧει «Οτόν. (ΕΪΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΙΟΑΝΝΠΝ, χ. ΙΑ*.) 

(s) ' ΧπαγμίΧχτε τοις αδεΧψοις μο»·

(ΕΪΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, χ. ΚΗ'.)
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laquelle vous etmoi nous appar tenons, ces
anciens pr&licateurs de la foi chr6tienne!
Ici m£me, dans ce profond desert, sous
ce portique de pierre, saint B6at n’a-t^il

*

pas rdpandu la lumiere de la verity sur 
des milliers d’hommes? Dans ces temps 

barbares, oil TidolAtrie et la corruption 
rendaient la doctrine Iib6rale et simple de 
l’Evangile si difficile a faire accepter, 
quelle force el quelle 6nergie ne devait-on 
pas depenser! Quelle abnegation, quel 
oubli de soi-meme n etaient pas n6ces- 
saires pour essayer de corabattre des pre- 

jug6s consacr6s par tant de siecles, pour 
remplacer dans 1<̂  esprits I’amour de la 
chair, les fastes de 1’orgueil et tout ce qui 
plait h « Thomme animal » dont parle
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saint Paul, par cet enseiguement essen- 

tiellement spirituel que le FilsdeThomme, 
humble et persecute, avait τένέΐέ dans 
ufle lointaine contree de lOrient!

« Aujourd’hui, ceux qui se pr&endent 

les successeurs des ap6tresse bornent a la
• φ

theologie 6lroite et corrompue des s6mi- 
naires, quand ils ne pr6ferent pas s’en- 
fermer dans une quietude absolue qui in- 
terdit le moindre exercice de la r6flexion. 
Lorsquils babitent au sein des villes, ils 
d6pensent loute leur activity dans des c6- 
r£monies fastueuses, qu’on dirait faites 
pour donner l’exemple de Forgueil pha- 
risa'ique et du luxe le pluseffren6, ou bien 
dans de miserables intrigues destin£es a
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fortiGer leur influence et celle de Ieur
m

*

caste.

« La soci(H6 civile elle-m6me demeure 
dans une Irisle oisivel6. Elle craint de 
produire au dehors ses croyances et ses 

doutes. II arrive parfois que, dans le pro- 
fond secret de ΓιηϋηιΗό, deux personnes 
confessent leur foi aux plus pures doctrines 
de l’Evangile; mais elles ne s’adressenl 
alors qu’k une oreille amie. On se per- 

drait infaillibleinent auxyeux d’un monde 
sceptique etcorrompu, si on essayait de 

les avouer tout haut. Qu’importe le bien 
de rhumanit6? quand on pourrait s’expo- 
sor soi-nidnre h la censur e de 1’ignorance?
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« Oui, la conviction manque parce que 
l’6nergie est bannie de tous les cceurs. 
Tant que les jeunes generations ne reee- 
vront qu’une education effeminee; tant 
que la foi ne sera comprise que comme 
une soumission aveugle; aussi longtemps 
que pAsera une autorite arbitaire sur des 
esprits indolents, le scepticisme envahira 
les Ames, leprogr^s sera impossible, sinon 

dans le domaine de l’aride Industrie qui 

devient d6ja la divinite du siAcle.— L’hu- 
manit6 semble done reculer, semblable a 
un fleuve qui est tout k coup arr6te dans 
sa course par un mur de pierre. »

« Vos paroles, Yasah, ne doivent pas 

s’adresser k moi seule. Attendez ces habi-

4
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tants de la valine d’Interlakea, que je vois 

ddja gravir les dernieres assises du ro- 
cher. La vdritd est si peu connue! Ceux 

qui la possedent ne doivent point la garder 
comme un trdsor cachd.»
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XIX

Sur la pente de la montagne, on voyait 
s agiter des groupes de jeunes filles et 
de bergers. Ils montaient vers la grotte 
sauvage avec des chants plus doux que 
ceux de I’oiseau des bois. Les chapeaux 
ronds des femmes, dont les longs rubans 
floltaient au vent, itaient orn6s de lilas et
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d’£glanlines. Quelques vieillards venaient 

aux derniers rangs, appuyes sur de longs 
batons ferr6s. Autour d’eux, des enfants 
s’arr£taient pour cueillir de frais bouquets, 
huraides encore de la ros6e du matin, ou 
pour couper des branches de houx dont 
les feuilles tfpineuses el vertes semblent 
avoir des reflets m6talliques. Quand le 
rustique cortege s approcha, les dernieres 
paroles d’un couplet chant6 en choeur ar- 
riverent jusqu’a la grotte :

« Allons des Taurore entendre la ve

rity divine. Les enfants de ΓΗβΙνόϋβ n’ont 
d’autre croyance que rfilernel.—  C’est 
lui qui est noire bouclier, notre guide, 
noire seul malt re. Par lui nous -avons
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vaincu. C’est lui qui nous a fait cli^rir la 
libert£. — Allons des 1’aurore entendre 
la v6rit6 divine. Les enfants de l’Helv6tie 
n’ont d’autre croyance que I’tlternel. »

Tous s’assirent bientOt autour d’Yasah, 
sur la t6te duquel la grolte s’arrondissait 
comme un arc. Des profondeurs de celte 
grolte s’6panchait la source limpide, qui, 
apres avoir gliss6 paisiblement sur des 
pierres lisses et verdfttres, allait se perdre 
dans les sapins touffus, et s elangait enfin 

dans le lac par un saut rapide. Sur les 
parois de la caverne s6panouissaient les 

lichens et le capillaire, et le lierre h feuilles 
dtroites courait en guirlandes se rie s  au- 
lour de son noir portique. Dans les taillis
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qui poussaient a l’entour, la cl6matite aux 

blanches 6toiles formait des r6seaux.ca- 
pricieux de verdure.

Le froid du matin s’6tait adouci. Le so- 

leil semblail s’6tre fix6 au-dessus de l’as- 

semblde champfilre. Ses rayons faisaienl 
rcsplendir les Alpes el le Niesen d’une 
lumiere magique. Le lac 6tail bleu et trans- ' 
parent, et la BlUmlis-Alp dominait de sa
tAle blanche l’ensemble de ce riant ta-

*

bleau.
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Yasah parla bientdt ainsi & l’assembtee 

attentive :

« Devenu par le hasard un des pasteurs 
du troupeau de l’fiternel, je me garderai 
bien, commeun mercenaire (1), d’ggarcr

*

(«) Κλέπτου και Χησται... *0  χΧίπττις ovx ej ^

. - ib·*
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ses brebis, mais je  chercherai le sender 
qu’il a lui-mSme indiquy, afin de les me- 
ner, fiddle scrviteur, vers les eaux les plus 

pares.

« Π y a tant de simplicity dans la v6- 

rity, que c’est a cause de cette simplicity 
rndme que nous la myconnaissons. Nous la 
trouverions cependant ais6ment, si nous 
avions la sincyrity (1) et le dyvouement.

tvx χΐίψτ) xal $vovj xal άποΧίιηρ... Ό μιοθωτος, xctl evx iiv

-ποιμάν, cZ owe eiol xk πρόβατα t3tay ΟιωρΛ τον Xuxov 

tf%6pr»cntt xal aflrjot xk πρόβατοc, xal yevyu * xal b Χυχος 

αρπάζει a ixkt xal σχορπίζιι xk πρόβατα, b 3k μισθωτός 

f  cvycc, όχι μισθωτός wrt, xal οΰ μΙΧιι αυτ& ntpl τ&ν προ~

βάτων. (ΕΪΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΙΟΑΝΝΗΝ, χ. I).
(() Saint Paul la recommaode vlvemcnt : Arb

St

i
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C'est par ces voies seules qu’on va au 

Seigneur. La sinc£rit6 est la Damme qui 
purifie les Ames. Elle suppose toujours 

les instincts les plus genireux. Comme 
une fleur elle nait sans culture dans 
les nobles Ames et les embaume de son 
parfum. La sinc£rit6 est le plus pr6cieux 
trfeor que nous puissions possider ici-bas. 
II nous assure Tind^pendance, donne au 

caract^re une 616vation singuliere, nous 
preserve des illusions de l’amour-propre 

et des conseils s6ducteurs des mauvaises 
passions. Un d£faut qui aurait, dans le 
secret du cceur, pris des d6veloppements

«*ββί/«ί9ΐ τβ IstiitTC aXifutan eraβτβς μετά rev

sriijcie* orvrev * Ι τ μ ϊ ι  i i W l w

(ΕΠΙΣΤΟΛΗ ΠΡΟΣ Ε*ΕΣΙΟΤΣ, x. A', 25.)
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effrayanls, nous rbvolte nous-mcmes des 

que nous le manifestons au grand jour, et 
que nous devenons tbmoins de l’anlipalhie 

qu’il inspire.

« Si parfois quelques-uns avouenl loya- 

lemenl leurs Iravers, ils se croient obliges 
de ne rien laisser soupgonner de leurs 
qualitds. Pourtanl lorsque j ’6prouve un 
de ces bons niouvemenls de I’&me, qui 
font honneur ϋ l’espece humaine, pour- 
quoi, sans orgucilleuse ostentation, refu- 
serai-je a mes frei'es un encouragement 
salulaire qui peut les inspirer noblement? 
Un grand historien dc l’anliquit6 fait re- 
marquer avec raison qu’il y a des dpoques
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ou il faut fortifier les «tones plus par des
exemples que par des paroles (1).

«

« Je n’irai certes pas sur la place publi- 
que prodiguer l’argent h des marchands 
ais^s, afin qu on dise de m oi: « VoilSi une 
Ame g6n6reuse! » Mais, lorsque sur mon 
chemin j ’aper^ois un homme malade et 
manquant de pain, puis-je continuer ma 
route en baissant les yeux et en soupirant 
tout bas dans la crainte de passer, en 
montrant ma charity, pour un pharisien 
hypocrite (2)?

(<) In  ea tem pora n a tu s  es q u ib u sfirm arean im u m  

oxpediat constan libus exem plis.

(Tacite, Annates, xvi.)
(t) "QoTctp ol Οποχρπ&Ι notovatv iv tal$ crvvaywyalj xa«
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«La veritable hypocrisie que l’fivangile
•

a tant de fois condamnEe (4), les hommes 

travaillent 3 l’entretenir par l’Education 
qu’ils donnerit aujourd’hui. Cette Educa

tion a rendu impossible toute manifesta

tion de la vEritE. C’est ainsi que la so- 

ciEtE est, comme Lazare (2), devenue un

h  ταϊς ρύμαις, ίπως δοζαοθώοιν ΰκο των ανθρώπων, 

(ΕΥΑΓΓΕΔΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ.)

(ΐ) Υποκρ»ταί, καλώς προεγύτευσε περί υμών *11 ααΧας, 

*iyo>vt Έγγίζει μοι b λαδς οντος τώ ατό μάτι αυτών, καί χοίς 

χείλεσί με τιμά  * Α ίέ xaptiia αυτών πόρβω ά,πέχει απ' εμοΌ.

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, χ. ΙΕ '.)

Ουαί όέ υμΤν, γραμματείς καί Φαριααΐοι, νπο/.ptrul,

*. τ. λ. κ. ΚΓ. —  Η fau t lire  cen t fois ce t adm irab le  

cb ap itre  e t ΚΑΤΑ ΛΟΥΚΑΝ , χ. ΙΑ. Ούαί υμΧν τοΧς 
Φαριοαίοις, χ, τ .  λ.

(*) mB*n 6ζει.

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΙΩΑΝΝΗΝ, χ. ΙΑ.)

η .

At.
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corps sans force et sans vie, que rien ne 

peut 6veiller; —  car le mensonge est sa 
loi principale et elle condamne toute ex
pression d’un sentiment sincere. Or la con- 
train te, au lieu de faire des croyants, fait 
des ath6es. Comment croire en Dieu d’une 
foi 6nergique, quand iL est d^fendu, lors 
m6me que la thiologie vulgaire ne satis- 
fait pas, d’avouer ses id6es?

« Mais si nous pouvions nous confier 
les uns aux autres, tous les jours et avec 
liberty, nos inspirations ind6pendantes, 
sans nous exposer aux censures du despo- 
tisme sacerdotal'(1), ne serait-ce pas tra il)

il)  Si Ton vout avoir une idde du caraclere v ra i-
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vailler fraternellement h la grande oeuvre 

dii progr^s? II n’en est pas ainsi. II 
existe, en plein xixe si^cle, des reli
gions dans lesquelles, sous peine d’ex- 
communication, il est d6fendu de croire 
au Dieu de I’livangile! On entasse dans 

des professions de foi toutes les erreurs et 
toutes les superstitions des sidcles de t6ne- 
bres (4), et l’on fait de cette Eglise, qui 
6tait dans la pens6e de son fondaleur une

inent s tran g e  de ccs censures, q u 'o n  Use l’ouvrage 

ofllciel public p a r la cou r do Rom e, sous le litre  

A*Index librorum prohibilorum,

(*) Sans ten ir com ple de 1'avis q u e 'd o n n e  la parole

sacr^e l u Ύους βίβήλους καί */ραώίβ«ί μύθους π upon χοΰ.

(ΠΑΤΑΟΤ ΕΠΙΣΤΟΛΗ Ι1ΡΟΣ ΤΙΜΟΘΕΟΝ Α, κ. Δ.) 9

ii

*

9
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communauti fraternelle (1), la demeure 
de quelques privil£gies.

« Ailleurs, on veut que toutes nos ten
dances mystiques et nos instincts de po6- 
sie soient impitoyablement 6toufl£s. On 
nadmet aucun signe ext^rieur, aucun 
mouvement spontan^ du coeur. On iloigne 
tout symbole qui rappellerait celui donton 
professe la foi. On craint m6me d’attacher 

ses regards sur la croix, qui nous raconte

(i) C'est bien dvidem m ent le sens du m ot *£χχλ>ί«α. 

P ar quelles transform ations ce m ot a-t-il pu  devenir 

synonym e d’au to ritd  despotique?M , Guizot, ffistoire 
de la civilisation cn Europe et en France, l’a expliqud 

adm irablem ent.
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dloqueinment une vie de souffrances et 

d’abn6galion.

« Les faculUSs sensibles sont done eom- 

prim6es chez les uns avec le m6me soin 
qu’elles sont exag^rdes chez les autres. 
On oblige ceux-ci a mettre a la place 
de la raison, faculty qui parfois l’em- 
porte sur le coeur mfiine, de pu6riles ob
servances (1) qui 6touffent tout id6al dans

(«) Le S a in t-E sp rit ava it cependant provenu tous 

les chrd tiens con lre  ces absurdes p ra tiq u es : « Al* oZv 

υμάς κρινέτω Iv βρώοιι v} iv πόσα, % *ev μΐριι iopri5$ $1 
νουμηνίας vj σαβ βάτων * & tort σκιά τών μί'λΧόντων, rb i t  

οίάμχ τοΰΧριοτοϋ.,.. Kt ουν άπιΟάνβτ* συν r& Xptorty kitb 

τών στοιχείων τσΌ κόσμου, τί 6>ς ζώντες ’εν κόσμο*> ioyμo^~ 

τίζβσΟί, (Uf> μηϋ γίυσά, μηϋ  0iyij$ * ά loxt πάντα

c

t
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leur intelligence. On force ceux-la a rester 

froids et insensibles, quand des manifes
tations exterieures seraient seules capables 
de tenir leur &me en 6veil. Tous cependant 
se taisent,— tant le genre humain a perdu 
Thabilude de la sinc£rit6,

(( (Test ainsi que nous nous plongeons 
dans l’inaction deplorable du siecle. Mais 
si le coeur devient insensible a Taction 
m&ne de la verite dternelle, quel mobile, 
parmi les choses de la terre, pourrait le 
tirer de son engourdissement? Oh! si 
chacun de nous usait avec vigueur des

eiff fBopkv rft χποχρήαι') r.xTx ra εχτάΧματχ xal 

χχλίας των Ανθρώπων.'

(ΠΛΤΔΟΧ ΕΠΙΣΤΟΛΗ ΠΟΡΣ &ΟΛΟΣΣΛΕΙΣ, χ. ii'.J

«
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dons qu’il a re$us du Ciel! Si, au lieu de 
ne songer qu’ii plaire au vulgaire, nous 
travaillions tous a d6ve!opper avec 6nergie 
les instincts divins que nous tenons du 

Cniateur, alors le monde serait trans- 

formd! chaque individu deviendrait v6ri- 
(ablement un homme, et non une machine 

muette et sans Sme que les mattres de la 
lerre font mouvoir selon leurs besoins ou 
leure caprices.



XXI

« Ne pensez pas, mes amis, que le d6- 
vouement soit un acte passager; et que 
vous puissiez passer pour d£vou6s quand 
vous avez veilld un malade ou assists un 

raourant. Le ddvouement exige, au con- 
traire, un perp6tuel holocausle de toutes 
vos habitudes et de toutes vos passions.
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Ce sacriQce offert a nos freres doit durer 

jusqu’a notre derniere heure (1). Ils ont, 
comme le Seigneur, droit a notre amour.

« Pour que nous puissions conquirir le 
ciel, nous avons sur cette terre une dette 
sacrie a payer. Nous appartenons tout 

entiers h rhumaniti; nous lui consacre- 
rons done nos forces et notre inergie, de 
mime que nous rendrons a la terre le 
corps dont la poussiire ficonde devient 
le germe de nouvelles criatures. Tout ce 
que nous aurons fait pour elle est destini

(ι) Έ*/ώ ίέ ί δ ια τ α  έαπανΑσω x a l i x i u i t a n ηθΑσομχι ν η ϊρ  

τώ» ψυχών ϋμζ>ν,

(ΠΑΤΑΟΤ ΕΠΙΣΤΟΛΗ ΠΡΟΣ ΚΟΡΙΝΘΙΟΤΣ Β, χ. ΙΒ \)
23
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a nous survivre, et fructifiera an centuple 
alors que nous ne serons plus.

(t Lorsgu’elle aura besoin de notre in
telligence et de notre coeur, pourrions- 
nous les lui refuser, afin de nous mettre a 
Tabri de tout peril ? Serait-il alors digne 
de nous de tenir a quelques heures d’une 
existence si breve? Nous sonunes des 
ouvriers dont elle exige une activite pro- 
portionn6e & leurs forces. 11 faut qu a la 
sueur de notre front nous portions tons & 
1’edifice, oil doivent s’abriter les genera
tions futures, la pierre destinee a b&tir 
« ce monument qui sera l’ceuvre de tous 
« et auquel nul ne donnera son nom (1).»

(i) Madame de Stael.
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Que nos enfants et nos proQhes appren- 

nent de notre exemple a sacrifier h la 
r6alisation de cette grande oeuvre tout ce 
qu’ilsont de plus cher.

« Si le cercle qui nous entoure est Irop 
6troit pour notre activity, travaillons & 
l’agrandir. Imitons cette plante donl la 
racine fait mille dolours pour trouver 
l’aliment qui lui manque. Cherchons 
comme elle les sues nourriciers, la seve

t
et la force dont nous avons besoin. —  
Agissons avec ardeur pour, ne point pas

ser sur cette terre comme une ombre qui 
ne laisse pas de trace. Versons, s’il le 
faut, notre sang, comme noire divin Mai- 
tre, dont loule la vie n’a 6t6 qu’une Ion-
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longue suite de douleurs et d’immola- 
tions (1).

(l) ΕΙς Οζος, (ΐς xai μζοίχ-ης Οζοΰ xxi ίνΰρ&νων, άνθρωπος 

Xptcrbi *1ηαοΰς, b άονς ίχντo* irzihrzpo* ντζϊρ Tt&rruv/xb 

μαρτύριο* χαιροϊς ιάίοις.

(ΠΑΤΑΟΤ ΕΠΙΣΤΟΛΗ ΠΡΟΣ ΤΙΜΟΘΕΟΝ A, χ. Β*)

.Λ
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« Soyons dignes du Christ qui est mort 
pour nous (Ί). Prouvons la superiority de 
noire foi en nous eievant h la perfection 

qu'elle inspire (2). Le litre de vdritables

(i)  Xdtftf... inb fivpiovΙμ&ν Ίησοΰ Χριοτοΰ, τ©& & 
iavxe* ΰτχΐρ τ&ν άμ&ρχιάν ύμ&ν.

(DATAOT ΕΠΙ2Τ0ΛΗ Π ΓΟΕ Γ αΑΑΤΑΞ, χ. Α \) 

(*) *Ε«Μδι νμ*1ς riXftot, &anep & n*xhp νμ&ν b i* χοΤς
ovpavolf riXttif m i .

(ΕΤΛΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, x. E\)
«3.
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disciples de FEvangile, nous conviendrait- 
il, si nous vivions dans lapathie contem
plative des musulmans, dans les terreurs 
superstitieuses des paiens et dans la triste 
immobility des Juifs? Comment, celui qui 
nous voit tels que nous sommes aujour- 
d’hui, reconnaitrait-il les descendants de 
ces premieres communautys chi-ytiennes 
qui avaient pour regie le travail et le sa
crifice? Et cependant le Christ voulait que 
ses enfants s’kabiluassent comme lui aux 
larmes et h la douleur ( I)! II exigeait que 
notre existence en tire , consacrye a nos

(i) Ο ίϊ<5 ου txoxζζη  rbv czavpby avroO, xxi ipyszxt 
Οτζίοοι μου% ου ούνχταί μου etvxt μοΟ^χτς,

(ΙΤΑΓΓΈΑΙΟΝ ΚΛΤΑ AOTKAJI,'*. ΙΑ'.)

s



fibres, ne filt qu’une vie d’amour et d’ab- 
n^gation (1)!

«

« Mais, avant tout, pour atteindre au d6- 
veloppement complet de notre Ame, il 

faut oublier la crainte stupide que nous 
inspire 1’opinion d’un rnonde frivole et 
corrompu (2); puis essayer de d6gager 
noire esprit des pernieieux souvenirs 
d’une 6ducalion cff6min6e; enfin renon- 
cer h jamais au luxe effren6 des temps

(i) Ά * / α π ι ά « < $  τ ον πλησίον σουό»ς σιαντόν,

(ΕΤΑΓΓΕΛΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, χ. ΚΒ'.) 

Ό*τ*< ΰψώσσι eaurov, ταπβινωΟΑσβΓ**. (κ, ΚΓ\)

(*) Ούαί τω κόσμο».

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, χ, 1Η',)

Δί οΙνιμοΧ κόσμος ί^ταύρωτία, χάγώ τί» κόσμο»,*
(ΙΙΑΤΛΟΤ ΕΠΙΣΤΟΛΗ ΠΡΟΣ ΓΑΛΑΤΑΣ.)

—  271 —
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barbares. Nusons pas sans profit pour 

rhumanit£ de puissantes faculty qui re- 
clament energiquement contre la torture 
que nous leur faisons subir. N’oublions 
jamais que nous sommes de race divine (1) 
et les disciples du Fils de Dieu, crucifie 
pour le salut du monde. Cette vie n’esl 
qu’un echelon par lequel nous devons nous 
Clever jusqu’au tr6ne du Roi des rois.

« Voyez ce soleil qui brille sur nos t&es. 
II est moins ardent, moins grand que no- 
tre intelligence. Elle est sup6rieure a nos 
majestueuses montagnes, a cette splen- 
dide nature qui nous environne. Tout cela

( i} Toy (i» 5 J */ίιί> ts/tfr .
(0PASEI3 TON AOOSTOAON, *. ΙΓ .)



n’est, en effet, que de la matiere, et 

l’homme est un esprit cr66 & I’iihagem&ne 
du Mai Ire de Γ uni vers. Pourrions-nous 
done 6tre insensibles et froids comine ces 

rochers? Nous tomberions alors au-des- 

sous des fitres inanim is; car notre d6bile 
organisation n’a pas la magnificence de 
ces monts gigantesques, de ces lacs d’azur, 
de ces eataracles mugissantes.

« Mais non! Nous dominerons la citation
par la vive puissance qui est en nous. 
Ainsi ne nous assoupissons pas dans le

bonheur de la terre (1). Unissons-nous par

( i)  ΜΛ χκΟιν$ο)μιν ο>ς xecl ol Xotnol% γρηγορδϊμφ xstl

v/yw/ACv, (ΠΑΤΑΟΤΕΠ1ΣΤΟΑΗ ΠΡΟΣ ΘΕΣΣΑΑΟΝΙ- 

ΙίΕίΣ A, χ. E .)
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la sincerity, ce lien puissant des cceurs, 
cl au nom de J6sus, noire sanveur, tra- 
vaillons it computer l’ceuvre de la re
demption a laquelle il a appeie chacun de 
nous(1). »

(>) On ne  sau ra it trop  m editer ces expressions de 

sa in t Paul q u e  je ra'e bo rne  & trad u ire  : Ά*ταν*πλη^κ5

rk νστιρίμ&τα. τών Θλι '̂ων τον Χρίστον 'vt ττ, vxpr.i μον 

VTtep τοΰ σώματος αυτόν, & teτιν ri έχχ/ησί*.

(ΙΙΛΤΑΟΤ ΕΠΙΣΤΟΑΠ ΠΡΟΣ Κ.0Λ0Σ2Ε1 Σ, χ. Α \)

\
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Plusieurs heures se passerenl ainsi en
*

entretiens sur les v6rit6s de l’fivangile. Ils 
se prolongerent m6me pendant le repas, ijJggSR;St .
qui fat servi dans la grotte du midi, 61oi- ^
gnde de quelques pas de celle oh coule le 
ruisseau. —  Un grand feu, fail avec du 
bois de genidvre, brdlait au centre, et τέ- 
pandait ses (lammes bleu Aires et parfumtfes

i
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sous la voAte granilique.— Les enfants 
enlouraient Yasah, et, quoiqu’ils ne com- 
prissent pas toujours ses paroles, ils Fern- 

* brassaient quand leur instinct leur disait 
.qu’il avail έΐέ bien inspir6.

Smarandas 6tait, danslapres-midi, avan- 
cee dans la montagne avec les jeunes filles 
et leurs fiances. EUe cherchait les plantes 
et les herbes les plus curieuses, et tdchait de 
faire comprendre, dans un langage popu- 
laire, les sublimes mysteres de leur orga
nisation et le parti qu’on en pouvait tirer. 
On F6coutait avec curiosity et ravissement. 
Toutes ces belles filles des. Alpes itaient

t -

devenues ses amies et ses soeurs. Elies 
chantaient en choeur les ravissantes ταέ-
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lodies de leur pays, sautaient de roche en 
roche, comme les chamois agiles, poursai- 
sir unefleurquis6panouissait auborddes 
eaux, et s’asseyaient sur la mousse afin de 
faire des guirlandes dont elles ornaient 

leurs chapeaux.

✓
Elles retourn^rentensuite a la grotte du 

ruisseau, et allumerent une branchc r6si- 
neuse de sapin pour p6n6trer dans ses pro- 
fondeurs. Elles marcherent alors plusieurs 

heures sous la voftte obscure, sans pouvoir 

arriver au fond du gouffrc. Les plus (imi- 

des parmi les jeunes filles 6prouvaient une 
terreur instinclive, mais Smaranda les 
relint^« Sans courage, » dit-elle, « les 
femmesdevienneniincapablesd’aucun acte

24
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energique; car le d6vouement esl impos
sible pour qui n a pas un esprit ferme On 

ne doit pas trembler devant le moindre 
peril qui peut se presenter. Les luttes de 
ce monde sont trop graves pour que nous 
laissions s’̂ nerver les forces de notre ime 
par de folles terreurs. —  Les femmes doi- 
vent acqu^rir une grande vigueur mohale, 
pour que leurs enfants, formas par leurs 
exemples, se montrent plus lard de dignes 
ouvriers de rhumanit6, —: pour que les 
hommes soient aptes, & cause de l’̂ nergie 
qu elles leur inspireront, & devenir un jour 
les chefs et les protecteurs de la famille. »

Toutes enfin revinrent vers Yasah, qu’el- 
les retrouverent entour6 des enfants et des
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vieillards, parlant avec ckaleur de l’im- 
.mortality des Ames.

Les ombres du soir flottaient sur la 

monlagne. Tous les objets se perdaient 
dans des vapeurs transparentes qui les 
couvraient comme d’une gaze bleu&tre. 

Les noirs sapins, pareils £> des pyramides, 

se dessinaienl sur le fond dor6 de l’hori- 
zon. Lacime neigeuse des Alpes se con- 
fondait de plus en plus avec les nuages qui 
enveloppaient les cieux.

Lee habitants de la vall6e descendirenl 
alors les pentes de la roche. Smaranda 
marchait au milieu d’eux avec lenleur et 
recueillement. Ellc relournait dans le
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montle avec une &me courageuse et sftre 
d’elle-m0me. Elle allait y consacrer toule-
sa vie a la charity; mais son regard at-

0

trist6 disait assez avec quel regret elle 
quittait cette belle solitude.

Yasah £tait rest£ seul sous le portique 
de la grotte. II paraissait contempler avec 
une attention m£lancolique la foule qui 
disparaissait dans les ombres du soir. 
Bientdt aucune des voix, qui avaient un 
instant anim6 le silence de son desert, ne 
parvint jusquii lui. Mais la nature 6tait 
toujours en sa presence avec ses mysteres 
pleins de charmes et de grandeur. II Tem- 
brassait tout entiere de son esprit έΐβνό et 
puissant. Devant lui 6tait Tespace, cet
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espace infini qui ne glagait pas son time 
pleine de s6r6nit6 (1). C’6tait, au contraire, 
le domaine oil s’61angait son intelligence 

avide de contemplations sublimes, et qui, 
port6e sur les ailes de l’extase, planant sur 
ce monde de larmes et de miseres, ne 
s’arrfitait qu’aux pieds mfimes du tr6ne de 
l’ilternel.

(i) On se rappelle  le m o t de P a s c a l ; « Lo froid 

glacial des espaces infinis m ’(Spoil van te. »

FIN.
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Puis-je sans Emotion 6crire δ un des 
plus dignes fils de la Roumanie? Saurai-je 
r^pondre, sans subir son aulorild, h ses 

graves objections, dans lesquelles se r6- 
νέΐβ l’dl0vation de son esprit?

V

Mais la vdriti, reine absolue des intelli-

*
0

l

·» -
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gences ind£pendantes, doit faire taire tous 
les sentiments et tous les souvenirs. Elle 
s’impose, par son 6nergie, a notre νοίοηΐέ 
et k notre coeur ]ui-m£me. Comment les 
exigences du monde emp£cheraient-elles 
de subirson action toute-puissante?Quand 
je me transportepar la pens6e sur la plage 
sombre du Danube, dor6e par le beau soleil 

du Midi, au milieu des h£tres £Ianc£s et 
des peupliers qui touchent aux nues, je re- 

** trouve l’61an libre et fier de ma primitive
nature. Elle ressemblait k nos imposantes 
for6ts dont la hache n’a jamais touch6 les 
rameaux entrelac6s, a ce fleuve antique 
qui roule ses ondes avec une imp6tueuse 
majesti, k ces steppes sans limites ou le 
regard se perd, ou I’imagination s^gare,

i

I
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oil le voyageur errant plante sa .lenle 
comme aux premiers jours de la cr6ation. . 
—  Puisse mon Arne, r6g6n6r6e par la ti&le 
haleine des souffles embaum^s de la soli
tude, s’61ever, avec l’aigle planant sur les 
ruines, au-dessus de lout ce cjui rampe sur 
la terre!

Je dois, fr0rc, r6pondre a vos observa
tions, conform6ment aux id6es d^sorraais 
acquises a rhumanit6 par les longues 
veilles et l’expdrience laborieuse de la 

science, et non d’aprds les traditions plus 

ou moins po’dliques dont nous avons 6i6 
nourris dans notre enfance. J’examinerai 
done froidement la question qui nous oc- 
cupe, sans pourtant manquer jamais de

«5
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bienveillance ou de sympathie pour tout 
. ce qui a fait 1’objet de nos premieres affec

tions.

«

Les moines, que nous avons 6t6 habi
tues h tol&er et h aimer sans examen, 
m<5ritent-ils reellement l’admiration d’un 
esprit impartial ? — Telle est la question 
qu il s agit de discuter. Mon coeur ne de- 
manderait qu a se rapproeher d’eux, sils 
etaient vraiment de dignes ouvriers de la 
grande famille humaine, a laquelle nous 
devons tous consacrer notre intelligence 
et sacrifier au besoin le plus pur de notre 
sang. .

Je me propose d’examiner d abord les

/

\
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rapports des institutions monastiques avec 

l’agriculture.

Je rendrai volonliers, en commengant, 
hommage aux b6n6dictins du moyen Age, 

dont les travaux agricoles ont avec raison 
fait 1’admiration de 1’Occident. Dans ces 
temps d6sastreux, ou le defrichement du 
sol dlait encore une n6cessit6 de premier 
ordre, ils ont, A force d’dnergie et de pa
tience, remplacd les hordes guerric'ires quo

t

les liens de la famille ne pouvaient relenir 

au foyer domeslique.

Mais trouvons-nous en Orient quelque 
chose de semblable? A quelle dpoquc les 
moines ont-ils fertilise le sol de I’ltgypte,

c

I
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de la Grece, de la Palestine et de la Syrie? 
— Absorbes par de vaines querelles et.de 
ridicules subtilil6s, ils n’ont paru rien 
soupgonner des devoirs qui leur £taient 
impos6s. L’6tat actuel des‘ contr£es dont 
nous venons de parler prouve qu’ils sont 
encore plus impuissants dans le pr6sent 
que dans le pass6. Ce sont Ik pourtant 
les centres du monachisme primitif. Ce- 
pendant ces pays c61ebres 6taient les plus 
florissants de Tancien monde, alors que 
des citoyens intr6pides, quittant pour la 
charrue le glaive, destine k d&endre Tin- * 
d^pendance de la patrie, cultivaient k c6t6 
de leurs fils le sol qui devait les nourrir.

En Occident m&ne, oil le monachisme
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a positivement contribud au perfectionue- 
ment de l’agrieullure, il est devenu main- 
tenant, — tous les faits le prouvent, — 
un des plus grands obstacles au progrds 
agricole. Est-ee h l'aide des institutions 

monastiques que la culture se ddveloppe 
d’une maniere si merveilleuse en Angle- 

terre, aux fitats-Unis, en Hollander en 
France, en Prusse, dans les cantons pro- 
testantsde la Suisse?—  Personne n’ignore 
les progrdsde ces contrdes, quimarchent 
maintenant & la tdte de l’humanitd, etdont 

la prospdritd date du moment ou ils ont 
secoud le joug du monachisme. De nos 
jours, la Hollande n’a pas eu besoin des 

corporations religieuses pour transformer 
en une plainc fertile le lac de Haarlem.
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Oil a-l-on vu les champs mieux coltives 
que sur les bords des lacs et sar les pentes 
des montagnes dans les cantons de Berne, 
de Vaud et de Neufchftlel, qui se sont 
loujours signals par leur anlipathie pour

r

les couvents? N’avez-vous pas contemple 
sous Ie ciel brumeux de l’Angleterre et de 
lEcosse les plus belles cultures de I’uni- 
vers? N’admire-t-on pas dans TAlIemagne 
du nord T6nergie humaine luttant contre 
les d ifficu lt dune nature moins prodigue 
que la n6tre? Les pays scandinaves ne 
charmeraient-ils pas le voyageur, s’il ne 
sQ,souvenait que, sur ce sol ingrat, chaque 
racine dont il voit les feuilles largement 
epanouies a et6 baignee de la sueur des 

in tru d es  laboureurs de la Norwege el
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de la Dal6carlie? Lit, ce n’est pas une 
troupe de moiues qui travaillent molle- 

ment pour enrichir l’&roite enceinte de 
quelque couvent; ce sont des chefs de 

. famille qui sont, par leur rude laheur, la 
force et l’esp6rance de la patrie, etqui lui 
pr6parenl des soldats li6ro‘iques.

Pourquoi les cantons catholiques de la 
Suisse, l’lrlande, la Sicile, l’ltalie mdridio- 
nale, l’Espagnc, le Portugal, le Mexique, 
le P6rou, le Chili, la Configuration Argen
tine, la Bolivie, etc., ne pr<isentent-ils pas 

le mOme spectacle? Pourquoi ces pays, 
livr6s au monachisme, scmblent-ils con- 

damnls & la sterility el ii la mis^re?

L
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Quand on rapproche ces fails et qu on 
en lire les consequences quils conliennent 
6videmment, est-il possible de se faire 
illusion sur Importance des congregations 
religieuses dans la society contemporaine? 
La Valaquie elle-m£me n’a pas a se van- 
ler de leur influence, ni sujet d'etre bien 
fiere de 1’impulsion qu’elles ont ίπιρηιηέβ 
a lagriculture. Son sol esl en partie rest<§ 
inculte. Cependant, le Ciel a combie ce 
beau pays de ses dons : son climat esl 
temp6re, son sol est traverse dans tous les 
sens par des sources abondantes et des 
rivieres qui serpentent a travers les val- 
lees. II offre done a l’agriculteur le theatre 
lc plus propre a exercer son activite. Si 
les ouvriers ordinaires n’etant pas assez



nombreux dans notre patrie, les moindres 
efforts des moines ont 616 signals k l’at- 
lention publique; il ne faut pourtant pas 

s’aveugler volontairement sur l’impor- 
tance des services qu’ils rendent dans une 
contrie oil il faudrait avant lout provo- 
quer un mouvementinduslriel et agricole, 

qui en ferait une des plus riches provinces 
de FEurope.

Fr&re, lorsque vos objections sur l’uti- 
litd des ouvriers monastiquesdansun pays 

encore trfis-primitif me sont par venues, 
j ’ai cru un moment devoir penser comme 
vous. Moncoeur, naturellementportd vers 
tout ce qui rappelle les traditions et les 
id6es du pass6, m’inclinait k fairo sur ce
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point toutes les concessions que vous de- 
raandiez. Mon imagination me pr£sentait 
de loin ces dignes travailleurs sous leur 

froc poudreux, pendtes vers la terre, 
preparant au pauvrelepain materiel, tout 
en lui distribuant la nourriture de Tame. 
Mais ce beau r£ve sest envole apres les 
reflexions consciencieuses que je viens 
d’exposer ici. II me semble m&ne arbi- 
traire et injuste de vanter avec emphase 

le m6rite des ouvriers fournis par les cou- 
vents, tandis qu*on oublie ces laboureurs 
dont les generations courageuses travail- 
lent a fertiliser notre sol avec une invin
cible energie.

Voila la classe de citoyens trop long-
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ί temps mdconnue, et qui a tant de fois ap-
i
ί - ρβΐέ la sollicitade des plus 6clair6s et des 

meilleurs de nos princes.

Un dcrivain qui n’est pas dispose a la 

bienveillance pour les classes supdrieures 

de notre pays (1), a parld avec admiration 
des efforts de l’intrdpide Grdgoire Ghika, 

assassind en Moldavie en \ 777, pour am6- 
liorer la situation des agriculteurs. II re - 
marque que dans ces derniers temps, 
Alexandre Ghika, un de nos princes, a 
fait de celte grande pens6e la conslanle 

preoccupation de son regne. Digne h6ri-

♦

(f) Joveux  p arle r de l’o uv rage  s u r le s  p r in c ip a lity  

danubiennes, publics, ft P aris , p a r  M. Elias Uegnmjlt.
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tier du nom et des projets de Gr6goire* 
il a dil leur sacrifier, son repos, sa haute 
position, tout ce qui arrfite les Ames moins 

courageuses. II a, du reste, emport6 dans 
la retraite l’amour de ceux auxquels il 
s’est noblement d6vou6, et l’admiration
du monde chrdtien./

Notre lAche serait.de relever comme lui 
le m£rite de ces braves pay sans roumains. 
N’ont-ils pas, au plus haut degr6, la vi- 
gueurmorale, la puissanced action, un sen
timent national qui ne sest point d£menti? 
Ils n’ont jamais, — c’est la pour moi un 
sujet perp^tuel d’admiration, — m&me 
dans les circonstances les plus difficiles,

•s

courbd le front devant une puissance
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dirangere. Descendants des soldats de 

Rome qui ont conquis le monde, ils en ont 
conservd 1’indomptable fiertd. D’eux seuls 
ddpend l’avenir de la patrie. Tous ceux 
qui s’en prdoccupent devraient done dveil-

A

ler chez eux le sentiment de leur force, 
qu’une longue s^rie de malheurs et de 
tristes exemples a d(i n<§cessairement as- 
soupir. Qu’on les relive a leurs propres 
yeux, habitu6s aux triomphes de l’injus- 
lice et aux l&chetis de I’ingratitude, et 

Ton auratrouv6 les v6ritables travailleurs 
de l’avenir.

so

<



LETTRE DEUXIEME.

L E  MONACHISME E T  LA  N ATURE HUMAINE.



J’aime tout ce qui, dans la nature et

dans nos coeurs, est aussi ancien que le.
monde. J’aime les altiers rochers des Al-

pes, les chfines vigoureux de nos Karpa-
thes, les cadres qu’ont eifleure les vents
de lant de si^cles, les fleuves impetueux
el la mer qui les recoil dans scs gouffres

so.

Γ-
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immenses, λ astes comme I’infini. J’aime le 
premier sourire de l’enfant pour sa mere 
qui l allaite; el les affections qui s’agitent 
en nous avant que le souffle brfflant des 
passions nous ait attaints, et l’instinct tout- 
puissant qui nous r6vele ce Dieu invisible 
devant lequel tous les peuples se proster- 
nent, depuis les rives de IOc6an glacial 
jusqu’aux sommets de THimalaya kernel- 
lemenl couverts de neige. J’aime les vieilles 
institutions inspires par la justice, les lois 

perp6tuees d’Age en &ge, conformes aux 
besoins inn^s du genre humain, qui domp- 
lent les passions et reglent I’aclivita so- 
ciale. Jaime les liens indissolubles de la 
famille, et ceux, plus sacrfe encore, qui 
nous attachenl a la patrie et & I’humanite
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tout en tire . J’aime l’ardeur imp^tueuse 

qui tantOt s’dpuise dans les longs gemisse- 
ments de la douleur, et tantol s’exalte sans 

moderation dans la joie, celte ardeur qui 
nous inspire l’esprit de sacrifice, et pour 
nos semblables des travaux incessants.

Mais si je comprends tout ce qui doit sa 

dur£e aux manifestations legitimes de la 
raison et du coeur de l’homme, je nc peux 
regarder comme iternel, comme v6rilable- 

ment consacre, tout ce qui cst inspire par 
les funestes convoilises el par le trisle 
ego'isme de noire nature.

Si l'esclavage a 6t6 la loi de toute l'an- 
liquiie; si les pcuplcs les plus civilis6s l’ont
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accepts sans hesitation; si les esprits, 
meme les plus eminents, Font sanctionne 
par Fautorite de leur g6nie; si les barba- 
res, Rome, la Grece, Socrate, Aristote et 
Platon Fon regarde comme la base de tout 
ordre social; si FEvangile meme, ce code 
de liberie et de charite, n’a pu Fabolir 
chez toutes les nations chretiennes, —  qui 
oserait cependant soutenirmaintenant que 
ce hideux trafic, que cette oppression r6- 
voltanle de la faiblesse par la force, ne 
doit pas,—malgre le privilege des siecles 
qu’il peut invoquer,— disparaitre un jour 
de la societe qu’il a trop longtemps souil- 
iee?

? ■ *

Permetlez-moi de vous eiter un autre
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exemple, qui n’est pas moins frappant. 
Vous savez comment, jusqu’a la revolution 
frangaise, les doctrines s’iraposaient par la 
violence et la persecution. Les princes, 
les peuples, les individus, les moines sur- 
tout, les disciples de Loyala comme ceux 
de Dominique et de Frangois d’Assise; 
tous se crovaient le droit de faire a la 
conscience humaine une violence sacri
lege. Les esprits les plus pacifiques et les 
plus avanc6s, un Frangois de Sales, un 
Bossuet, un F6nelon, dedaraient qu'on ne 
pouvait entrer dans la vie eternelle sans 
accepter la domination tyrannique de 
leur 6glise, et ne rougissaient pas de re- 
connattre les droits du bourreau, quand 
il s’agissait d’imposer leurs convictions &

4

A
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lous ceux qui refusaient de les admettre. 
Gerson, l’intr^pide adversaire da despo- 
tisme de Rome, Gerson le « docteur tres- 
chritien » n’alluma-t-il pas sans remords 
les flammes du bfteher de Jean Huss?...

On sait & quels affreux exces ont men6 
de semblables th6ories. — En Espagne, 
lesordres religieux, criminels instruments 
de la politique des « rois catholiques, » 
ont vers£ par torrents le sang des Juife, 
des Mores et de tous ceux qui portaienl 
ombrage au pouvoir absolu du sacerdoce 
et de la royaute. Cette contree, naguere si 
florissanle, a vu ses forces £puis£es par 
ces terribles ex6cutions, par ces actes de 
foi dignes de ]vatrocit6 de ses croyances.
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—  Les souffrances des Vaudois dans les
values des Alpes ont merits a leurs per-

s6culeurs l’ex6cration de la post6rit6. —
Les massacres de Aterindol et de Cabrie-
res, la nuil funeste de la Saint-Barth61emy
nous inspirent encore aujourd’hui autant
d’horreur que les bdchers dont « la san-

♦
glante Marie » couvrit la Grande-Breta- 
gne (1).

Vous, dont Tesprit est si eclair6 et si li

beral, —  vous qui connaissez si bien les

(i) M. Lanfjiey, ftiglise el les philosoplies, a prouvd 

q u ’au  xvii® sidcle, e t m 6m e au  xvme, le clergd de 

Prauce n 'av a it cessd de dem ander a la roy au td  des 

persecu tions con tre  les d issiden ts e l  les dcrivains 

hostiles au  pouvoir sacerdotal.



besoins et les id£es de voire temps, —  
yous savez la legitime repugnance que 
fait nailre chez nos contemporains la seule 

pens£e de ces persecutions religieuses. En 
effet, quand il est question de croyances, 
I'&me ne releve que Dieu. Tout frein qu on 
veut lui imposer lavilit, —  degrade la 
religion, — et rendrail Tidee m£me de la 
Divinite odieuse a tout ce qui a une intel
ligence independante et un coeur vrai- 
ment sensible. Aussi, oil regne en Europe 
Ie veritable sentiment religieux, —  ce 
sentiment religieux, s£rieux et profond, 
capable d’inspirer la vertu, Famour de 
Thumanite, le respect des droits de Dieu, 
hostile par son essence aux traditions su- 
perstilieuses, k tout amour £troit de
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rfiternel, a ces conceptions born^es qui 
d6flgurent le Tout-Puissant et d6shono- 
rent le Christianisme ? —  N’est-ce pas 
chez quelques nations de (Occident, d6- 
barrassies des servitudes et des formules 
pharisaiques, qui marclient fierement, 
sous T6tendard de 1’Evangile, dans la voie 
du progres individuel et social? Le divin 
Testament du R&Iempteur, loin de leur 
6tre impose comme un code de tyrannie, 
loin de servir, aux mains d’une literar- 
cbie sacerdolale 6goiste et ambitieuse, a 
opprimer les peuples et les intelligences; 
au lieu d’etre la lettre morte « qui
lue (1), » est devenu un enseignement vi-

1 »

(l) T6 yup γράμμα αποκτείνκ, τb δε πνϊνμ* ζωοποίΐι, 

(ΙΙΑΤΑΟϊ ΕΠΙΣΤΟΛΗ ΠΡΟΣ ΚΟΡ1Ν6ΙΟΥΣ Β, χ. Γ )
η
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vant, propre a produire les plus grandes 
pensies et les sentiments les plus virils. 
Aussi n’est-il pas itonnant que tous les 
esprits iclairis de TEurope aient vu avec 
un souverain digoAt les tentatives qui ont 
έίέ faites de notre temps pour imposer 
encore des entraves aux consciences, et 
faire de la religion, —  c’est-A-dire de ce 
qu il y a de plus sacri dans la nature hu- 

maine, —  une question despionnageetde 
police. La contrainte en matiere de con
victions religieuses qQ’on regardait au 
moyen Age, et mime au xvne siicle, 
comme un droit imprescriptible du gou- 
vernement et du sacerdoce, est done con- 
sidirie maintenant comme un prijugi 
odieux, dont l’exercice parait intolirable,
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m&ne quand il est revendiqu<§ par des 
pouvoirs qui ne peuvent se soulenir que 
par le despotisme.

Si la civilisation contemporaine r6- 
prouve unanimement l’esclavage et la 
pers6cution religieuse, quoique leur ori- 

gine se perde dans la nuit des temps, 
croyez-vous quelle se montre plus indul- 
gente pour des abus ou des institutions qui 
n’ont, pour se d6fendre, d’aulres raisons 
que eclles d’une pr6tendue 6ternil6? —  
Que dcvient done, — frere, —  ce principe 

sur lequel on parail lant comptei' : « Les 
« chfines et les moines sont 6ternels (1). »

( i)  Lacohdaiuu, Mdmoirc pour le rdtablissemenl dvs 
frhres pr6chcur8

c
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Ce grand mol eiernel ne devrait-il pas 
s appliquer uniquement a ce qui est per- 
p&uel, — universe], — v6ritablement 
humain?

• ·

Si dans les temps les plus recul6s nous 
voyons le monachisme s’epanouir dans 
I’lnde, ce n est encore qu un fait isoie, 
sans influence sur les contr^es voisines. 
Le Bouddhisme seul a popularise ce genre 
de vie chez les peuples de TOrient. Mais 
le Bouddhisme est un systeme fanlastique 
au plus haut degre, une th6orie essen- 
tiellement hindoue, qui porte les Ames a 
l’inaction et aux enervantes beatitudes de 
la vie contemplative. Le sentiment vague 
de Tinfini remplace dans ses sectateurs



\

resprit logique et la morale pratique. L’ar- 

dente imagination desHindous est naturel- 
lement port6e & de tels exces, qu’aujour- 
d’bui m£me ils se laissent broyer sous les 
roues du char qui porte Fidole de Djagan- 
natha, afin d arriver plus t6t aux celestes 
parvis. Sont-ce la des exemples propres 

& diriger la civilisation du xixc siecle? —  
Est-ce la ce qui doit nous plaire dans 
l’6tude des siecles passes? — Est-ce dans 
ces doctrines de qui6(isme et de mort 
que nous irons puiser les enseignemenls 

destinds aux peuples rtiodernes, cliercher 

l’expression supreme de la sagesse an

tique?

Lc monachisme, — nous vcnons de le
27
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prouver, —  est ηό, il a grandi chez le 

peuple le moins inergique, le plus riveur 
de Fantiquiti et le moins capable de pro- 

gris. En revanche, il a 616 proscrit. 

mime dans ces temps reculis, par les 
nations les plus intelligentes et les plus 
fortes, et par les ligislateurs et les pbiloso- 
phes qui leur ont servi de guides. Quont 
fait Zoroastre, Numa, Solon, Lycurgue, 
Platon, Aristote, Mo’ise, Finterprite de 
Dieu, sinon de repousser cette institu
tion du monachisme? La trouvons-nous 
jamais itablie chez les peuples antiques 
qui personnifient dans le passi le progres 
de Fhumaniti? La Perse, Rome, la Judie, 
la Grece, qui reprisentaient la puissance 
de Fipie, de la loi, de la religion et du

—  3 1 8  —
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gdnie, l’ont-ils jamais sanctionn6e? Ces 

glorieiises nations n’ont pas eu besoin 

pour accomplir leur deslin6e de Γ esprit 
d’inlrigue des moines, qui tant de fois a 
616 pour I’extrdme Orient une occasion 
de discordes et de lultes sanglantes, * ni 

de celte influence trop reelle qui encou
rage les masses a se prdler a tous les ca
prices du despotisme.

De nos jours, nous voyons les couveuts 
contenus cl survcillds par la Prusse, la 

monarchie de l’dpde; par l’Anglelerre, la 

reine de I’industrie; par la France, la _pa- 
trie du g6nie; par la Suisse, le pays de la 
liberl6; par la Hollande, la lerre classique 
de la science agricole. Devons-nous dtrc
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surpris de les voir justement suspects dans 

ces <$tats florissants, quand l’expirience 
de tant de siecles leur a prouv6 son inuti- 
lit6 et ses dangers?

11 est, au contraire, tout-puissant cliez 
les peuples les moms avancis, les plus 
accablis de maux, les plus avilis par un 
servilisme dont ils semblent ne pouvoir 
saffranchir. Je ne saurais nommer sans 

une douloureuse sympathie ces nations 
illustres dans le pass6, qui croupissent 
maintenant dans I’ignorance, rabrutisse- 
ment et le despotisme. Par quelle triste 
fatalit6 l’ltalie (1) est-elle devenue la proie

(i) Jc fais uuc exception pour le P idm ont, q u ’un
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d’kommes, dont le earaclere et I’intelli- 
gence font songer involontairement aux

m

h6ritiers de Bouddha? Sa d6cadence n’in-
spire-t-elle pas une superstitieuse lerreur
h ceux qui songent quelle a autrefois

donn6 deslois a runivers? L’Espagne, le
Mexique, les rcSpubliques hispano am6ri-
caines, le Portugal, etc., montrent-ils
plus d’dnergie et d’amour du progres?
Oil sont les lnSros qui pourraient leur ren-
dre la gloire du passd ? La inis^re et l’ob- ♦
scurantismc n’y sont-ils pas acceples 

cororae une dure, mais in6vitable nices- 
sit6 qu’on doit souifrir pour la conserva-

princc  liberal et courageux  travaillo  fcdGlivrcr do la 

dom ination dee moinee.

*
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tion de « Γ unique eglise ou siege la ve- 
rite? » On se croirait au milieu des 
superstitions du Thibet, sous le sceptre 
du Grand-Lama, sous la domination de 
cette papautd de la haute Asie, qui rap- 
pelle d une maniere si frappante celle de 
lOccident.

II faut un (Grange aveuglement pour se 
figurer qu’un tel dtat de choses est sanc- 

tionnd par I’Evangile. Quelle dfrange 
contradiction entre les thdories monasti- 
ques et la vie de notre Sauveur bien-aimd! 
Cette vie est notre seule regie infaillible; 
car elle rdsume lous nos devoirs et rdpond
a lous nos besoins. Jdsus n a pas did un

- %
anachorete, mais un simple charpentier,
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qui a, jusqu’a trente ans, exerce son rude 

m6tier parmi ses freres, dans les dernieres 

classes de la soci6US, qu’il devait, par sa 
parole toute-puissante, faire sortir de leur 
abjection. Apres son bapUSme, il s’est 
consacrd a la r<Sg<Sn<Sralion du genre hu- 
main. II n’a jamais montnS de lassitude 
el de discouragement. S’il a voulu souffrir 
de nos douleurs, c’esl pour nous appren- 
dre a obdir au devoir dans les dpreuves

%

les plue cruelles. Jusqu'a la dernidre 

heure, malgrd ses ddfaillanccs el son ago- 

nie a Gethsdmand, il n’abandonna pas sa 
Idche glorieuse; il supporta sans se plain- 
dre les tortures de la croix, pour mani- 
fesler jusqu’il la (In l’ardenl amour qu’il 
avait pour I’humaniKS.

4
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Combien celte touchante histoire dif- 

fere de celle des moines les plus vantes! 
Est-ce dans le desert ou se cacha Macaire, 
sur la colonne de Simeon, dans la cellule 
de Pacdme qu’on peut imiter cette vie 
d activity, ded6vouement, de predication 
incessante, de lutte intr^pide conlre les 
mauvaises passions des pr&res, des Pha- 
risiens, des docteurs de la loi et des 
grands? Comment entendent-ils done la 

perfection chretienne, ces esprits egoXstes 
et faibles que les deceptions sociales, les 
passions brisees, des epreuves qu’on dit 
exceptionnelles poussent au fond des de
serts, et qui font de Toratoire d’un cou-

ψ

vent le tombeau de leur coeur ?

4.
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Peut-6lre auraient-ils le droit d agir 
ainsi, s’ilsnavaient de devoirs qu’envers 
eux-m£mes; s’ils 6taient seuls a souffrir sur 

cette terre de miseres; s’ils pouvaient 
s6parer leur cause de celle de leurs freres; 

s’isoler deux tandis qu’ils sont accabl6s 
« du poids de la chaleur du jour (1). » 
—  Mais I,humanit6 est un vaste corps (2) 
dont tous les membres doivent compatir 
aux souffrances les uns des autrcs (3), et 
porter mutuellement leurs fardeaux. Au-

( i)  T4 S ip e i  t i s  τ,μέρζς.

(ΕΪΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, *. K'.)
(s) 01 ιτβλλοί tv ο&μά 'ιιμν*,

(ΠΛΪΛΟΪ ΕΠΙΣ Γ0ΑΙ1 ΠΡΟΣ ΡΟΠΑΙΟΤΣ, χ. ΙΒ'.) 

(») Voy. ΠΑΤΑΟΤ ΕΠΙΖΤΟΛΠ ΠΡΟΣ ΤΟΤΣ ΚΟΡΙΝ- 

Θ ΙΟ ΤΣΑ ,χ. ΙΒ·.
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cane douleur, aucune ipreuve, aucunc 
deception, rien ne dispense de cede 
grande loi, qui est la loi sociale efc chr6~ 
tienne par excellence, et qui defend k 

toas les soldats de Dieu de s&oigner du 
champ de bataille avant la fin da combat.

Dailleurs, celui aaquel la Providence 
a reserve les plus cruelles ipreuves de la 
vie acquiert une experience, une sensibi- 
lit6, une p6n£tration, qui lui permettent. 
de rendre a ses freres des services inap- 
prdciables. Comment, ceux qui ont appris 
k la sueur de tear front, au prix du plus 
pur de leur sang, la science de la vie 
ne I’emploieraient-ils pas au service de 
tant d existences, bris£es, de tant d’dmes
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d6sol6es! C’est a eux d’enseigner auxjeu- 
nes generations la route sem6e d’6pines 
qui conduit a la vertu et k la νέΐ'ϊΐό. Au 
lieu d’agir avec cette foi et cette patience 
vraiment chrdtiennes, il se trouve des 
homines qui osent parler ainsi k Dieu :

« 0  Eternel, vous nous avez rendu
trop lourd le poids de la vie sociale. Vous
nous avez fait vider jusqu’a la lie le calice
d’amerlume. Nous avons d6chir6 notre
coeur aux 6pines sanglanles de la voio

douloureuse qui inene au calvaire de vo-

tre Fils. Vous avez <$puis6 en nous la force
et la resignation. Puisqu’il en est ainsi,
nous rompons, par noire seule volonks, lee

♦

liens qui nous allachaient k l’espkce lm-
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maine. Nous nous digageons, de notre 
propre autorit6, des devoirs que vous 
avez imposes a tous les enfants d’Adam. 
Nous renoncerons a la famille, nous ne 
songerons plus a la patrie, nous t&cherons 
d’oublier Thumanit^. Absorbis dans la 
contemplation des clioses divines, nous 
essaierons de ne plus abaisser nos regards 
vers la terre et de planer au-dessus de 

cette valtee de larmes. Nous irons, comme 
- l’aigle, placer notre aire sur le sommet 

des monls. De 14, comme d’un trdne su
blime. 61ev6 au-dessus des nations, nous 
n’entendrons m0me plus les vains bruits 
de ce monde. Nous vivrons en vous, nous 
n’aimerons plus que vous, nous commen- 
cerons ici-bas la vie du ciel. »
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Malheureusement ces grandes pr6ten- 
tions doivent se briser mis6rablement > 
contre les r6alit<is de la vie. L’exp6rience 
de chaque jour montre que pour les ftmes 
souffranles Taction est le meilleur remade 
et le seul durable, parce quelle peut 
chasser les r6ves douloureux d’une ima

gination abandonn6c a des impressions 
trop violentes. La sympalhie que Ton m6- 
rite en travaillant g6n6reusement pour ses 
freres est, d’ailleurs, un baume divin vers6 
sur les blessures du coeur. Enfin, une lutle 

ardente et courageuse pour les intirfits de 

Thumanite retrempe le caraclere, absorbe 
avec le temps toutes les forces de Tintelli- 
gencequ’elle arrache a des preoccupations
exclusives et a de p6nibles souvenirs.

28.
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Je ne fais qu indiquer ce point de vue, 
car un esprit έΐβνό comme le vdtre songe 
d’abord aux besoins et a lavenir de Tes- 
p0ce humaine. Or, qu’arrivera-t-il si vous 
enlevez a la soci£t6, qui cberche laborieu- 
sement sa voie a travers mille obstacles, 
les Ames que la souffrance a purifiies, les 
natures les plus g6n6reuses, les plus ai- 
mantes, les plus d6gag6es des calculs et 
des passions vulgaires? Vous vous r6ser- 

verez sans doute, pour r6gen6rer le 
monde, les intelligences infirmes et bor- 
n6es, les caracteres sans energie? C’est 
une 6trange politique de priver la soci6t6 
de ses appuis les plus fermes et les plus 
solides. Tout pays ou elle a έΐέ quelque 
temps pratiqu^e a 6t6 n£cessairement
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frappd d’ immobility; il a manqud de pen- 
seurs et de guerriers, de tdtes et de b ras; 
il est devenu une proie assurde pour 

la conqudte.

Je m’arrd te; car j ’allais prononcer le 
nom de la belle et infortunde Roumanie. 
Pourrais-jealors ne pas songer & Louies les 
invasions qu’elle a subies, sans que les 
moines dont elle est peuplde aient dveilld 
une seule fois dans les cceurs l’dnergie 
ndcessaire pour inspirer l’horreur de la 
servitude? N’ont-ils pas les premiers en- 
seignd la soumission aveugle h la domi
nation dlrangdre? Que leur importait, en 
eflet, au fond de leurs couvents, dont les 
droits arbilraires dlaienl toujours assurds



par d’habiles vainqueurs, que les Rou- 
mains fussent esclaves dun maitre venu 
de FOrient ou de lOccident? Eux n a -  
vaient d’autre souci que de modifier une 
priire monotone en faveur des triompha- 
teurs du jour, de conserver leur inaction 
biate, indiffirente aux destinies de la 
commune patrie. Hilas! si, au lieu de ces 
times sans vigueur, le pays avait trouvi 
dans ses dangers des caraoteres forte- 
ment trempis, des hiros comme Michel
le-Brave , des princes riformateurs et 
courageux comme Grigoire et Alexandre 
Ghika, I’aigle des vieux Romains aurail 
aujourd’hui sur les bords du Danube un 
vol indipendant et fier.

— 332 —
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Je Γέponds, en finissant-cette lettre, δ 

une derni&re objection.

/ φ

II existe, dit-on, des Ames naturelle- 
ment contemplatives, qui cherchent la so- . 
litude et le calme par un instinct irresis
tible, que l’activite sociale accable et d i

range de leurs meditations sublimes. Le 
cloitre n'est-il pas pour elles une sorte de 
nicessiti, un doux refuge contre les vains 
bruits du monde et les turbulentes agita
tions de la foule?

Ce raisonnement serait assuriment plein 
de force, si nous itions au moyen Age. 
Dans cette triste ipoque, que quelques 
esprits retrogrades essaient aujourd’hui

<-



—  3 3 4  —

d’id&Jiser, la soci6t£ civile £tait livr^e a 
toules les violences d’une arislocraiie bru- 
(ale et ignorante. Au milieu des guerres 
civiles sans cesse renaissantes, des pilla
ges et des incendies, du tumulte des armes 
qui retentissait au fond des champs, aussi 
bien que dans les rues des cites, la science 
etait impossible et la nteditalion imprati- 
cable. Les cloitres seuls &aient assez res- 
pect£s des imp6tueux barons de cette 
6poque, pour pouvoir offrir un asile a la 
reflexion. Vdritables forleresses sacries 
dans un monde anarchique, ils devinrent 
le refuge de tous ceux qui s’occupaient de 
philosophie religieuse on de recherches 
scientifiques, des Thomas d’Aquin, des 
Bonaventure, des AJbert-le-Grand et des
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Roger Bacon. Cependant, mfime a cette 
6poque de turbulence, ce fut au sein de 
la soci6(6 civile que grandirent les hom- 
mes qui pr6par0rentla chute de la papaut6 
et l’av6nement du monde moderne, Abei- 
lard, Wiclef, Gerson, Jean Huss. M. de 
R^nusat, dans son livre sur l’amant d’Hd- 
loi'se, et M. Emile de Bonnechose, dans 
son savant travail sur le concile de Con
stance, ont montr6 que, incline au temps 
de saint Bernard et de Pierre d’Ailly, le 
principe du progrds 6lait surtout person- 

nifid par ceux qui prenaient une part ac

tive aux lulles el aux souffranccs de leurs. 
contemporains.

Mais combien la situation sociale cst
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maintenant chang6e! La societe oil nous 
vivons, protegee par la Ιοί contre les 
violences qui furent la honte et la plaie du 
moyen dge, non-seulement permet £ ses 
membres de suivre leur attrait pour la 
meditation et pour la science, mais elle 
accorde toute son admiration h ceux qui 
deviennent, par leur genie, l’honneur de 
la nature humaine. Les armees elles- 
mimes ont fait plus d’une fois silence 
autour de leur retraite, et Fenelon et 
J.-D. Michaelis ont re$u dans leur solitude 
les hommages enlhousiastes des fiers vain- 
queurs de leur patrie. Aussi, depuis la 
ruine de l’Academie et du Lyc6e, 1’esprit 
humain n avait jamais montre plus d’eian 
et de puissance que depuis le xvie siecle
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jusqu’a nos jours. Quels couvents, m&ne 
au plus beau temps de leur splendeur, ont 
produit des penseurs tels que Keppler, 

Bacon, Leibnitz, Newton, Descartes, Pas
cal , F6nelon, Bossuet, Euler, Reid et 
Kant?

Si ces puissants g6nies avaient cherch6 
dans le clottre un asile pour leurs medi
tations, que seraient-ils devcnusau milieu 
des mesquines intrigues qui absorbent Γοί- 

seuse activity des moines deg<$n6res? La 

guerre du Sonderbund a montrd k toute 
l’Europe que les passions politiques ont 
remplacd dans les monast^res contempo- 
rains le culte de la science. Que sort-il 
maintenant de ces paisibles et nombreu-

29

<
t
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ses retrailes dont l’Autriche, la Baviere, 

Fltalie, la Roumanie, la Grece, etc., sont 
encore couvertes? Quels travaux scienti- 
fiques appellent sur les couvents l’attenlion 
du monde? Nous ne devons pas 6tre sur- 
pris de cette friste impuissance. Une or- 
thodoxie £troite dtouffe, dans les cou
vents, Fintelligence de tout esprit distingue 
qui vient y chercher le calme et la solitude, 
et n’y trouve que la malveillance et m6me 
la tyrannie. AssurAment les moines fran- 
gais du xvn® si£cle 6taient bien sup6rieurs 
k ceux qui vigetent aujourd’hui dans les 
cloitres du Mexique et de la Sidle, et 
cependant quel fut parmi eux le sort du 
P. Andr6, cet habile disciple de Descartes, 
et de Mallebranche? Le j6suite normand

—  3 3 8  —

j·
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nous a laissd, dans sa correspondance (1), 

un curieux portrait des supdrieurs qui sc 
constituaient les juges infaillibles de ses 

recherches scientifiques. Π nous apprend 
qu’en fait d’dtudes ils ne connaissaient

I

« que leur brdviaire et leurs regislres, » 

et qu’ils ne voyaient dans un livre que 
« du blanc et du noir. » Pourtant ces re*· 

ligieux etaient membres d’un ordre qui a 
toujours fait parade de son enthousiasme 
pour la science!... Dirai-je a quelles per
secutions l’auleur de I'Essai stir le beau fut 

soumis par les membres de la compagnie 

de J6sus, non pas parce qu’il monlrail 
trap pcu de respect pour I’fivangile, mais

(i) Voy. loP. AnDgi, dans la collection Cbarpentier.

«
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a cause de son dedain pour la philosophic 
d’Aristote, que les Jesuites defendaienl
alors com me un dogme presque aussi ve-

*

n0rable a leurs yeux que l’existence de 
Dieu? —  Tel est le respect quon professe 
dans les couvents modernes pour Tesprit 
humain et l’inddpendance des penseurs! 
Conseillez-leur maintenant d’aller cher- 
cher dans le cloilre un asile pour leurs 
sublimes meditations!

Vous flgurez-vous, par liasard, que les 
recherches historiques ou purement scien- 
tifiques y seraient mieux protegees? Les 
moines, qui dirigent la congregation de 
X Index, n’ont-ilspas frapp6 d’excommuni- 
cation les ouvrages les plus religieux dans

»
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lesquels on se permettait quelques blames
contre la tyrannie ou les vices des papes?
Qui ne connait la scandaleuse chronique

•

des condamnations du Dictionnaire uni- 
versel de M. Bouillet, de YHistoire de 
leglise de France, par M. l’abbe Guetlde, 
et du Cours de droit canon, par M. I’abb6 

Lequeux? Ces fails prouvent que chez les 

laics et chez les membres du clergd les 
plus d6voues a la funeste doctrine de Tin- 
faillibiliUS de r6glise romaine, le mona- 
chisme ne permel aucune appr6ciation 

ind^pendante et conlraire h ses int6r0ls.

Croit-on quil se montrerait plus Ιοίό-
9

rant pour des dcrivains qui vivraient sous 
sa discipline, el qu’il pourrail a son grd

29.

t

l&'i·

. ; i tl:-*.
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soumettre a ces tortures morales dans 
lesquelles excellent les communautes? Qui 
sail? Le cachot de Galilee est-il reste vide? 
Les liommes qui Font condamne pour ses 
decouvertes sublimes, sont-ils bien con- 

vaincus qu’on n arr£te pas Fhumanite dans 
sa marche irresistible vers le but qui lui 
est marque par les desseins de FEternel ? 
On peut en douter quand on se rappelle 
les cruautes exerc6es en 1841 par req u i
sition de Rome sur la personne du ben6- 
dictin Raphael Ciocci (1), biblioth6caire 
du college papal San-Bernando-alle- 
Terme-Diocleziane.

(i) Voy. L'liiquisition a Rome, en 48V4. 1’arfe, 

Delay.
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J’aborde, frdre, une des questions 
les plus ddlicates que le probleme du mo- 

nachisme ail fait discuter dans ces derniers 
temps, surlout depuis que les travaux de 
Malthus (1) onl amend un certain nombre 

d’dconomisles Si considerer l’accroisse- 

menl de la population comme un des plus

« f
«

(i) Eseai 8ur le principc de la population. Londros, 

4798,

L
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grands dangers qui menacent la soci6t0 
moderne. Tres-comp£tent dans ce genre 
de discussions, vous avez dill pressenlir que 
la solution de la difficult6 dont vous me 
parlez est moins embarrassante quon ne 
se le figure ordinairement. Mais les d6- 
fenseurs des institutions monastiques en- 
tretiennent soigneusement les pr£jug£s 
qui leur sont favorables, —  surtout quand 
ils sont de nature a rendre suspect le d6- 
veloppement de la civilisation contempo- 
raine,— h fairedouter du progr0s de l’liu- 
manit6, —  et 5 porter les csprits timides, 
dont lenombre est si grand, k regretter un 
pass6 que leur imagination ou leur igno
rance leur pr£sente sous un jour comple- 
tement fantastique.
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Malheureusement, on ne s’apercoit pas 
loujours que, pour se donner le plaisir de 
calomnier la socidldactuelle, on condamne 
Foeuvre mdme de Dieu, on doute de sa 
providence ou Ton sen fait les iddes les 
plus borndes. Pour moi, pleine de foi au 
gouvernement divin qui preside aux des- 

tins du monde, je ne vous dissimulerai pas 
ma rdpugnance pour une politique dont la 
prdtention est de se montrer plus sage 
que l’Eternel. La nature me semblc admi
rable dans son dnergique fdconditd, qui se 

manifeste dans la plante parasite et dans 

Finsecte cachd au fond des bois, lout au- 
tant que dans la plus parfaite des crdatu- 
res. II rdgne dans ce vaste ensemble une 
harmonie si parfaite, que je suis saisie
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d’&onnement toutes 1 es fois que j ’entends 
parler destitutions desth^es it emp^cher 
Celui qui est souverainementsage de mul

tiplier les £tres intelligents capables de le 
connaitre, de Farmer et de le servir.

II parait cependant que tous ne parta- 
gent pas mes convictions. En effet, j'ai 
entendu mille fois recommander le mona- 
chisme comme le seul moyen d’arr£ter le 
d^veloppement de la population, d6velop- 
pement auquel on attribue les crises ali- 
menlaires et sociales dont quelques Etats 
de lOccident ont έΐέ le th&itre depuis 
1830. Cette tactique ne manque pas d’ha- 
bilet6. Comme on reconnait qu il est main· 
tenant impossible de faire accepter le prin-
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cipe philosophique et religieux qui a donn<£ 

naissance a la vie monastique, on essaie 
de la r6habiliter aux yeux des conserva- 
leurs, 5 l’aide d’argumenls poliliques.
C’est par des raisonnements de ce genre 
qu’on est parvenu, depuis \ 848, & decider 

les gouvernemenls de France et d ’Au- * 
triche h faire au despotisme de la papautA 
des concessions que Henri IV, Richelieu, 
LouisXIV, Louis XVIII, Charles X, Louis- 
Philippe, Marie-Thdrese, Joseph II, Fran
cois II et le prince de Metternich lui 
avaient toujours courageusement refusees.
Je ne m’arrfiterai pas a constater combien 

il est triste, pour les derniers partisans du 
monachisme et de l’6glise romaine, den 
0tre r6duits a ne pouvoir plus invoquer,

30 .

i
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pour se d6fendre, que des int6r6ts mon- 
dains. Je me bornerai aujourd’hui h con- 
stater que l’̂ conomie politique ne fournit 
pas de meilleures raisons aux apologistes 
dupass6 que la parole de Dieu et lelude 
de Fhistoire.

Les crises alimentaires et politiques, 
dont les liommes d’Etat sont si justemenl 
pr£occup6s, viennent, disent-ils, du d6- 

veloppement prodigieux des masses. Si, 
en France.et dans les pays protestants, on 
voit les Evolutions renaitre de leurs cen- 
dres, il ne faut pas leur assigner d’autres 
causes que la misere toujours croissante 
des prol6taires et des classes ouvri£res, 
que le sol, dont les produits cessent d’etre
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en rapport avecla consommation, ne sau- 
rait plus nourrir. On aflirme que cet 6tat 
de choses coincide avec la suppression ou 
l’excessive limitation des couvents, et que 
les nations, qui n’ont pas adopte cette fu- 
neste legislation, sont compietement a l’abri 
des dangers formidables dont sont mena
ces les peuples assez imprudents pour se 
confier aux principes de la revolution 
fran^aise.

De ce que les contr6es soumises au 

monachisme acceptent leur mis^re avec 

une apathique indifference, a-t-on le droit
d’en conclure que les masses y sont moins

*

expos6es a la mis0re ej, h la faim? Si vous 
le croyez, allez rdveiller sui' la gr^ve de
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TAdriatique ou sur les pavis de Seville le 

prolilaire vigilant sous son beau ciel 
d ’azur avee une morne indiffirence. La 
vue de son abattement stupide relivera, 
dans voire esprit, le noble ouvrier qui de- 
mande & grands cris a exercer son acti- 
vile et son inergie, qui ne craint pas de 
riclamer sa part dans cette sociiti ou le 
Dieu de l’Evangile lui a marqui sa place. 
La fierti imposante de Thomme qui sent 
sa dignite me plait mieux que la risigna- 
lion fataliste des lazsaroni de TEurope et 
des gaudios de FAmirique du Sud.

J’ajoute que si les contrees gouvernees 
par les moines n’ont pas, comme FAngle- 
terre, h souffrir par moments du develop-



—  3 3 3  —

pement de la population, lous ceux qui les 
ont (Hudi6es s6rieusement n’ignorent pas 
que l’absence de culture les expose a 
une misere et a des crises aliraentaires 
plus redoutables que celles dont souffrent 

les pays civilises. Or 1’impuissance de l’a- 
griculture est, dans une soci6t6 reguliere, 

la plaie la plus profonde et la plus incu
rable, parce qu’elle indique dans les po
pulations une apathie tcllcment invincible 
qu’elle ne peut 6lre vaincue m0me par le 
sentiment des besoins les plus urgents. En 
outre, le travail des champs n’est-il pas le 

meilleur moyen d’enlrelenir la nioralile 

d’un peuple? Toute nation qui le m6prise 
voit se multiplier dans son sein les escrocs, 
les contrebandiers, les bandits, tous les
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fteaux que la paresse et la misere engen- 
drent. C est pr6cis6ment ce qui est arrive 
dans les contr6es gouvern6es par les moi- 
nes, qu on voudrait presenter comme un 
modele aux Etats civilises.

Je ne parlerai qu en passant de la partie 
de Fltalie centrale soumise au sceptre des 
6v6ques romains. Un seul fait suffira pour 
caracteriser la situation de ce malheureux 

pays. Le gouvernement ne peut se sous- 
traire a l’ex&ralion des peuples qu’avec 
1’appui des balonnettes etrangeres. La 
situation est teilemenl deplorable que, sous 
Gr£goire XVI, l’Autriche et la Russie, —  
qu’on n’accusera pas d’esprit revolution- 
naire, — essayerent vainement d obtenir

*
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des r6formes qu elles jugeaient indispen- 
sables. L’empereur Frangois II et le czar 
Nicolas ne purent fl6chir robstination du 
camaldule couronn6 qui ir6nait au Vati
can. L’esprit du moine ne put jamais 
comprendre les int6r6ts du souverain. Le 
monachisme a sans doule pr6serv6 les 
Etats pontificaux de l’exeesde population; 
mais a la place d’un inconv6nient il y fait 
r6gner tous les I16aux, l’ignorance, la 
misere, les bandits, une administration 
v6nale et corrompue et l’invasion 6tran- 

gere.

Je n’ai pas besoin de parler de Naples, 
cette monarchic b6nie soumise au r6gime 
de la bastonnade. Apr6s les lettres c610-

9

L
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bres de M. Gladstone, il reste peu de 
chose a dire sur cette question. L eerivain 
lory nest d’ailleurs pas suspect de pasr 
sions d&noeratiques. Mais je ne puis par- 
ler du gouvernement de Ferdinand II sans 
dire un mot de la Sicile, qui a essay6 en 
vain de se soustraire aux bienfaiis de ce 

• nouveau Titus. Vous savez que cette ile 
6tait autrefois appelee « le grenier du 
peuple romain. » La nature semble l’avoir 
combl£e de tous ses dons : elle est tra- 
vers6e dans tous les sens par un grand 
nombre de rivieres; le climat est pur et 
sain; lesol, qui est d’une admirable ferti- 
lit6, renferme dans son sein des rickesses 
min^rales de toute espece. Cependant, 
landis que les Siciliens sentassent dans



les couvenls ou soccupenl, avec leurs 
moines, de fdter sainte Rosalie, la terre 
reste sans culture; le commerce intdrieur 
est nul et le commerce extdrieur est en
ticement )ivr6 aux mains des diran
gers. Qui rcconnailrail la celte dmeraude 
enchassde dans les mers, que les poetes 
de la Grece ont tant de fois chanlde, donl 

les ruines magnifiques font radmiration 
des voyageurs, donl Virgile a cdldbrd les 
roses deux fois fleuries,

. . .  b ife riq u ero saria  Pcosti?

L’Espagne fait nailrc les mimes in
flexions. La multiplication des monaslires 
et la diminution progressive de la popu

lation ont paralysis les forces d’un peuple
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qui put, au xvie siecle, penser a gouver- 

ner les deux mondes, et qui est descendu 
au rang des puissances de troisi&ne ordre, 
gr^ce au despotisme spirituel et temporel, 
fortement unis pour accomplir leur oeuvre 
de mort. L’admirable fertility du sol sem- 
ble protester contre l’incurie des Espa- 
gnols d£gen£res. Partout poussent la vi- 
gne, loranger, le citronnier, des lauriers 
gigantesques, le cotonnier, la eanne b su
cre. Mais ces richesses restent b peu pr£s 
inexplor^es. Les biens de main-morte, 
poss6d£s par les communes et par les 
couvents, se sont multipli6s b l’infini. La 
population, qui nest guere plus que de 
treize millions d’hommes, et qui est d’ail- 
leurs £nerv£e par une vie sans activity et
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par la mendicit6 & la porte des monas- 
t^res, est incapable main tenant de tirer 
parti d’un si vaste territoire, oil le s r i-  
chesses min<$rales abondent autant que les 
ressources agricoles. Je sais bien que de- 

puis 4830, on a fait de grands efforts 
pour rendre le mouvement et l’inergie & 
la nation espagnole et la d61ivrer des fl6aux 
qui l’ont si longtemps d6vor6e; qu’on a 
sp£cialement lutt6 contre la funeste in
fluence des moines sur 1’espril national. 
Jusqu’& present, b  parti qui les protege 
ct qui personnifie I’absolulisme politique 

et religieux, a r6ussi & paralyser presque 
toutes les r£formes et & rallumer toujours 
la guerre civile pour la d6fense des abus 
du pass6. La p^ninsule expiera longtemps

t*P.
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la faute immense qu’e-lle a faite de confier 
aux couvents (Education des masses. Ne 
semble-t-elle pas destin6e a passer per- 
p6tuellement du despotisme a l’anarchie, 
comme tous Ies peuples 6le\6s dans le 
giron de reglise de Rome, cette personi
fication complete de Tesprit monastique?

Si le developpement excessif de la po
pulation peut donner lieu a de viritables 

souiFrances, le manque de bras est un 
danger tout aussi redoutable; puisqu’il 
enleve a une nation son importance poli
tique et militaire, et qu il condamne son 
agriculture et son commerce a une deplo
rable torpeur, sans que sa situation sociale 
paraisse plus solide et que les espritssoient
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mieux pr6serv6s des agitations r6volu- 
tionnaires.

Je sais qu’il est de mode de diclamer 
aujourd’hui contre les tendances socia- 
listes des contr£es qui ne subissent pas le 
despotisme spirituei de la papaute et des 

moines. Un ancien juge de paix, M. Ni
colas, a 6crit en frangais, sur ce sujet, un 
volume entier, dans lequel l’histoire est 
trait6e avec la bonne foi qu on trouve 
chez les apologistes de Rome. Quelques 
reflexions feront justice de cette fanlas- 
magorie. Est-ce que la Saxe, le Wurlem- 

berg, le Hanovre, la Su0de, le Danemark, 
la Norw&ge, laHollande, l’Angleterre, la

Prusse, etc., ont presente dans ce si6cle
31



le spectacle des luttes anarchiques donl 
1’Espagne contemporaine est le th6atre ? 

N’y a-t-il pas plus de socialistes a Rome 

et a Bologne, qu a Rotterdam et h Edim- 

bourg? Les passions rdvolutionnaires ne 

sont-elles pas plus excit6es a Livourne, 
h Naples et a Palerme, qu’a Copenhague 
ou a Stockholm? Rien, dans ce genre, n est 

plus instructif que rhistoire contempo

raine dcs nombreuses r^publiques de ΓΑ- 
m£rique du sud, dont la d£plorable situa
tion fait un contraste saisissant avec la 
prosp6rit6 toujours croissante des Etats- 
Unis. Les contr^es hispano-americaines 
sont en Evolution permanente. Leur des- 

tinde est livr6e au hasard des pronuncia- 
mentos. Chaque general, qui peutrassem-

—  3 6 2  —
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bier quelques centaines cThommes, pr6lend 
h la dictalure. A Lima, a Mexico, a Mon
tevideo, a Buenos-Ay res, la mfime annie 
voit quelquefois se succ6der plusieurs gou- . 
vernemcnls, qui lie respeclent pas plus 
les propridlds particuli6res que le Irdsor 

de 1’lSial (1).

Est-ce Uk cet esprit conservateur, cello 
stability dans les inslitutions, celle probild 
dans les moeurs, que le monacbisme pro- 
met a la soci6l6? —  Gependanl il est diffi

cile d’allribuer l’anarchie chronique, qui
ddvoreles paysdu Midi, en Europeel en

*

0 ·

<

(i) Voir los Anmiaires de la Ucvuo dcs Dcux-Mondcs 
p o u r los details.
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Amirique, au diveloppement excessif de 

la population; car, s’ils sont fort riches 

en monasteres, ils sont a moitii diserts.

Mais ne craignons pas daller jusqu’au 

fond co^me de la question qui nous oc- 
cupe.

Une population nombreuse n’est-elle pas 

tris-utile a toute nation qui disire pro- 

gresser? Un sol fertile, des mines pri- 
cieuses, de vasles bois lui sont-ils d une 

grande utility, si des milliers de bras n’y 
travaillent avec inergie? Pour protiger 

ses diveloppements intirieurs, combien 
d’hommes lui seront nicessaires encore? 

A Yalmy et & Jemmapes, ce n’est pas le

%
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rosaire k la main qu’on chassait l’ennemi 
du territoire de la patrie!

Un fitat n’a pas seulement besoin d’hom- 
mes de guerre pour d6fendre sa fronttere; 

car la puissance de l’inlelligence n’est pas, 
de noire temps, moins grande que celle 

de Γέρέο. II faut done a un peuple des 
esprils capables de le sortir de Tinaction 
et de rabrulissement, de lui inspirer le

*s

sentiment de l'ind<$pendance et de sa di- 
gnit6, et dont les nobles efforts soient sti
mulus par une ardente Emulation. No crai- 
gnons done point que ces ouvriers du 
progres deviennent trop nombreux. 116- 
jouissez-vous plut0l, quand chaque sillon 
produit des legions d’hommes. Alors seu-



lenient l’industrie et Fagriculture fleuris- 

sent, les intelligences se d6veloppent, la 

frontiere est inviolable. N’est-ce pas la le
0

spectacle que prdsentent ces Etats de 10c- 

cident qu’on ddcrie avec tant d’ignorance 
ou de partiality. Mais, sans se prtioccuper 
de ces niaises declamations, ils marchent 
Fierement a la l£te de Fhumanit£.

Cris impuissants, fareurs bizarres!

Tandis que ces monstres barbares 

Poussaient d’insolenles clameurs, t  ̂*

Le dieu (t), poursuivant sa carriere, 

Versait des torrents de lumtere

Sur ces obscu rs blasphemateurs (2).
*

(«) Le soleit in su lte  p a r de sauvages A fricains.

(*) Lefr.vsc DE P ojipiGKAR. .



—  3 6 7  —

Du reste, je puis admetlre, sans affai- 
blir la force de mes raisonnements, que 
le d6veloppement excessif de la popula- · 
tion devient, dans certains cas, un incon
venient et mfime un danger. Un gou- 

verneinent 6clair6, qui comprendra la . 
grandeur de sa mission et les besoins du 
siecle, se gardera bien de recourir alors 
au p6rilleux remede du monachisme. Les 
progr^s de la navigation et la dicouverte 
d’un nouvel univers, en Amirique et en 
Ocianie, fournissent a (’humanity de mer- 
veilleux moyens d’expansion. Un monde 

tout enlier appelle la pr6sence de l’liomme 
pour sortir du chaos et produire ses tr6- 
sors caches. Les bords du Maragnon, oil 
la nature semble (Haler Unites ses magni-
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ficences, pourraient nourrir cent miilions 

d’habitants. La Nouvelle-Z61ande, ou les 

missionnaires protestants et les Anglais 
ont por(0 le bienfait de la civilisation, est 

grande comme la France. L’Australie est 
aussi ^tendue que le continent europ^en, 

et est encore a peu pr&s d6serte. La Hol- 
lande attend les colons dans les iles im - 
menses de l’Asie miridionale. Les Etats- 

Unis ouvrent k Immigration les plaines de 

l’ouest. Dansl’Am^riquedusud, les vastes 
regions du centre comptent k peine quel- 
ques tribus errantes. En Afrique et dans 
les lies innombrabies de FOcean, la popu

lation est aussi rare que le sol est fertile.

Quand d’immenses horizons s’ouvrent
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ainsi devant I’homme, est-il perniis, par 
une politique insens6e, de restreindre la 
sphere d’aclivitd du genre humain? Au 
lieu d’entasser dans les froides solitudes 
des monasldres des multitudes d’ouvriers, 
ne vaut-il pas mieux en faire d’actifs 
auxiliaires de la grandeur des nations 
auxquelles ils appartienncnt?—  L’Angle- 
lerre et la Hollande l’ont admirablement 

compris. Ces deux dnergiques nations, 
les plus enlreprcnanles de la race germa- 
nique, ont ροιίό leurs drapeaux victorieux 
jusqu’aux extrdmilds du globe. Sydney, 

Hobart-lown, Batavia, le cap de Bonne- 
Esp6rance se sont <$lev0s comme des avant- 
postes de la civilisation au milieu des 
races les plus fdroces ou les plus d6gra-

»
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d6es. Le drapeau iricolore de la N6er- 

lande et les leopards d ’Angleterre ont, 

semblables a la colonne luminease da 

dfeert, pr£c&l0 partout les intr£pides mis- 

sionnaires de la civilisation, tandis qne 
F&endard 6toU<§ des Etats-l'nis se d£- 
ployait dans les ports da Japon et flottait 
fieremenl jusqu’au sommet des Montagues- 
Rocheuses.

m

Voos rendez-vous bien compte, dans 
FEurope orientale, de celte oeuvre gigan- 
tesque de la colonisation des. pays barba- 
res. qui assure a la race germanique la 
domination du monde? Jamais, depuis le- 

poque ou les aigles de Rome allaient por
ter la civilisation au fond des Gaules, dans



la lointaiae Bretagne, dans les plaines fer- 
liles de noire Dacie, sur les bords de I’Eu- 
pbrate et de 1’Oxus, l'kuinanild n’avait 
fail d’efforts aussi prodigieux pour attein- 
dre le but que la Providence lui a ddsigmS. 

Jusqu’a present, parmi les fils decetle race 
laline a laquelle nous sommes tiers d’ap- 
parlenir, la France seule a pris part & ce 
grand mouvemenl, par une guerre qui 
doit immortaliser le nomdcsBugcaud, des 
Changarnier, des Cavaignac, des Bedeau 
ct des Lamoriciere. Ellc a ainsi ressuscitd 
en Algerie les florissantes colonies qu a- 
vaient elablies autrefois les Romains, nos 
glorieux anc<Hres. Mais, de tous les peu- 
ples de noire famille, la nation fran^aise 
n’cst-elle pas la premiere qui ail bris0, par



les mains de son immortelle. Constituante, 

le joug du monachisme? En 1789, la 

France s’est mise a la t£te des peuples la- 

tins, et leur a montre, avec son intrepi
dity ordinaire, la route qu ils devaient sui- 
vre. Depuis son emancipation nVt-elle pas 
etonn6 Tunivers par la grandeur de ses 
destins? Puisse-t-elle ne jamais accepter 

de nouveau la servitude dont elle s’est de- 

livree, et ne pas faiblir l&chement dans 

l'accomplissement de Fceuvre de regene
ration que le Ciel lui a confiee!

Quant a nous, Roumains, nous navons 

pas, heias! k nous preoccupper encore des 
vastes desseins qui absorbent l’ardente ac

tivity des Etats de FOccident. Boukharest
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compte seule vingl convents dans ses murs; 
mais, par compensation, une grande par- 
tie du sol, arros6 par le sang des compa- 
gnons de Michel-le-Brave, reste sans cul
ture. C’est en vain qiie l’Arjich, en rou- 
lant 1’or dans ses flots, nous r6v£le les 
richesses min6rales de la Yalaquie. Tous 
ces trisors restent ensevelis dans les en- 
trailles de la lerre. Nos steppes s’agran- 

dissent en m6me temps que I’enceinte de 
nos monasteres!

Mais j ’ai besoin de me transporter par 
la pens6e dans un meilleur avenir... II me 
semble que sur nos cdteaux, dor6s par le 
plus beau soleil, la vigne sauvage cede la 
place it d’opulents vignobles... Je crois

35
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voir de vastes villages s etendre sur les 

rives feconddes de ΓAlula et de la Jalo- 

mitza et sur les pentes des Karpathes oil 

r0gne un air vif et pur. Le m irier ne 

pousse plus au hasard au bord de quelque 

ravin, mais, culliv6 par des mains liabiles, 
il devient pour le pays tout entier une 
source de richesses. Partout des £coles et 
des institutions populates forment des la- 

boureurs actifs et intelligents, tandis que 

notre clerg6 rural, si profond£ment natio

nal et si sincerement <§vang&ique, d6ve- 
loppeen eux, par l’enseigiiement de la pa

role divine, les sentiments d’honneur et 

de verlu qiii font la gloire des races chr£- 
liennes. . *



Mais je m’apergois que tout ceci n’est 
quun r6ve... Notre pays est encore la 
proie des congr6gations religieuses. Pour- 
tant un tel £tat de clioses ne saurait 6tre 
kernel. La nation illustre qui habite la 
Roumanie, et dont les regards sont sans 
cesse tournis vcrsl’Occident, oiises frdres 
portent si baut les aigles de France, ne 
voudra pas rester longtemps aux derniers 
rangs des peoples civilises. Elle s’efforcera 
d’imiter les grands iSlats dont elle admire 
avec raison la puissance, les sciences, la 
literature et les arts.
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« Malheur au eoeur que ne fail pas bat- 
« Ire l’amour de son pays! Malheur a 
« celui qui ne b6nit pas son berceau en 
« mfinie temps quo le nom de riiternel! 
« Ces deux grandes pens<§es, —  la pens6e 
« de Dieu et celle de la palrie, —  s’unis- 
« sent dans l’&me el la remplissenl d’une 
« g0n6reuse ardeur. Qu’ellc s’efface de 
« l’&me de l’ath6e la vivanle image de la 
« lerre nalale! Pour moi, je veux vivre

9
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« du souffle bienfaisant de la patrie.

— 380 —

« De toutes les voix, sa voix est la plus 

« douce. Aucun son n’en saurait repro- 

« duire les inimitables accents. Qui dira 
« les sentiments mysterieux qu’elle fait 
« naitre quand elle semble s’Clever du 

« fond des bois ou des flots rapides de 
« celte rivi£re ombrag6e par les saules, 

« dont les ondes transparentes, auxbeaux 

« jours de Tenfance, rafraichissaient nos 
« pieds? Qui ne se rappelle l’avoir enten
te due sur le sein maternel, ιηόΐέβ au mur- 
« mure des vents? Qu'il l’oublie celuiqui 
« n’a pas gard6 le souvenir de sa m&re! 

« Pourmoi, jeveux vivredu souffle bien- 
« faisant de la patrie.
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<c Le banni irouve cette voix a la fois 
« douce et triste. Elle le poursuit'partout
I
« dans les solitudes de laterre 6trangere. 
« II n’en peut entendre la vague harmo- 
« nie sans que les larmes ne viennent liu- 
« mecter sa paupi^re. Pourtant c’est elle 
« qui rend la vie a son coeur iuanim6. 
« Malheureux celui qui cesse de lui prfi- 
a ter l’oreille! Pourmoi, je veux vivredu 
« souffle bienfaisant de la patrie.

« Plus puissante que le bruit retentis- 
« sant du canon, c’est cette voix qui 
« exalte le guerrier en presence de l’en- 
(( nemi. Elle lui fait oublier les dangers, 
« mipriser la m o rt, courir au trdpas 
« cornme k une file. C’est elle qui ap-
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« pelle les hiros au sein de la bataille, et 
« qui les rend invincibles comme les 

« lions du disert. Maudit soitlel&chequi 

« alors ne parait pas Fentendre! Pour 
« moi, je veux vivre du souffle bienfai- 

« sant de la patrie.

« Sois glorifii, 6 saint amour de la 
« terre nalale. Tu t’empares des imes les 

« plus pures et les plus ginireuses. Tu 

« remplis le monde de tes nobles inspira- 
« lions. Ton pouvoir, c’est l’esprit de 

« FElernel qui te Fa donni. Celui qui s’ef- 
« force d y risister, resiste done a la puis- 
« sance mime de Dieu. Pour moi, je 

« veux vivre du souffle bienfaisant de la 

« patrie. »

4.
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Telles sont, frerc, les paroles qu’un 
poete roumain gravaitsur le sable humide 
des mers. Je m’en suis souvenue comme 
d’une touchante inspiration. Aussi bien 

' que ce poete, j ’aimerais a chanter l’amour 
de la patrie; j ’accorderais volonliers ma 
lyre pour reproduire les divins accents 
qu’il inspire. Des l’aube, elle ferail en
tendre un cantiqne aussi doux que celui 
des fils d’Israel captifs au bord des fleuves 
de Babylone, et je veillerais des nuils en- 
tieres berc6e par ses indies accords :

Te veniente die, le decedente canebal ( l).

Aussi plus je  suis p6n6lr6e de cet amour

(i) Vihgilr, Gdoryiquea.
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sacrd de la patrie, plus je me sens d’hor- 
reur pour ceux qui ne l’eprouvent pas. Ils 

m’inspirent, malgr6moi, lar6pugnance in

vincible que fait naitre un fils qui mdcon- 

nait son p6re.

Le sentiment dont je  viens de parler 
existe-t-il dans les moines?— Vous m’avez 
un instant, fr£ re , portde k le croire, 

en me rappelant des 6v6nements de This- 

toire contemporaine trds-propres k me 

dispbser favorablement k leur 6gard.

La terre, me disiez-vous, se taisait 
devant Napolion. La Belgique, la Savoie, 

lePiim ont, Tltalie centrale, etc., itaient 

absorbds dans son vaste empire; la Prusse



6lait humili(ic; i’Autriche craignait de bra
ver inutilement les aigles invincibles de la

t

France; la Configuration germanique et 
la Suisse 6taient trait6es comme des vas- 
sales; on ob6issait a Copenhague et k 
Stockholm encore plus servilement qua 
Berne et k Dresde; Paris semblait destin6 
a devenir la nouvelle Rome de l’Occident 
et k faire peser son joug sur la plus grande 
partie de l’Europe. Le czar Alexandre, 
les yeux fixers sur Constantinople, semblait 
n’avoir d’autre pens6e que de reconstituer 
l’empire de Byzance, tandis que le nou

veau C6sar relevait le tr6ne de Charlema
gne. L’Angleterre, 6puis6e d’hommes et 
d’argent, fr6missait on vain dans son ile. 
—Tout k coup, au m6pris des traitis, une

33
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arm ie frangaise franchit les Pyrenees et 
proclame, a Madrid, Joseph Bonaparte, roi 

d ’Espagne et des Indes. La dynastie des 
Bourbons, violemment d£trdn£e, accep- 

tait son sort avec une l&cbe resignation, et 

se livrait a des qnerelles interieures qui 
la deshonoraient. La nation espagnole, 
surprise en pleine paixpar des allies trans- 
formes en envahisseurs, n avail ni finan

ces , ni marine, ni arm6e. II ne fallait pas 
compter sur Fintervention de TEurope 

lassee de ses defailes.

Ce ful alors que d’heroiques predica- 
teurs sortirent en foule des couvents. Ils 

rappeterent, aux descendants de Pelage et 
duCid, la lutte heroique soutenue par leurs



ancdtres conlre l’invasion musulmane; ils 
r6veill0rent, dans toutes les fimes, le senti
ment de l’indipendance nationale quis’en- 
dormait; ils pr6ch6rent hardiment contre 
l’elranger une croisade pairiotique dont 
ils devinrent les conseillers, quelquefois 
les soldats et souvent les victimes. Murs 
de Sarragosse, deux fois illustres par vos 
intr6pides defenseurs, vous vites d6cou- 
rag6s, pour la premiere fois, lesvainqueurs 
d’Arcole, de Marengo et d’Auslerhtz! Ces 
soldats invincibles, qui faisaieiU trembler 
le monde, el dont les exploits retentis- 
saient jusqu’au fond des solitudes de l’Asie 
et des savanes de l’Amdrique, virent pAlir 
leur dtoile aux champs des Arapiles et do 
Vittoria. La grande arm6e trouva a Bay-
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len de nouvelles fourches-caudines. Plu- 

sieurs fois envahi, plusieurs fois ravage 

par Ie vainqueur des Pyramides et par

ses plus habiles lieutenants, le sol de la 
p&iinsule ne fut jamais conquis. Chaque

convent devint une forteresse et les de
files des sierras autant de Thermopyles, 

oil moururent, la croix sur la poitrine, les 
d&enseurs de la nationalitd espagnole.

I

Assur&nenl, cest la un grand spec

tacle. —  Mais, pour conserver mon admi

ration, je  voudrais croire que les moines 
ont agi toujours ainsi, et qu en combattant
Napoleon ils faisaient la guerre a l’inva- «
sion et a la tvrannie, et non au Code civil, 
a l’6galil0 devant la loi,a la liberty decon

♦
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science, en un mot, aux iddes nouvelles
dont le grand empereur fat souvent, en
Europe, le reprdsentant arm6. Le patrio-
tisme tant vant6 des moines espagnols
n’aurait, a ce point de vue, 6t6 en der-
niere analyse qu’une latte d£sespdrde con-

•

tre la loi du progres, el leur haine contre
les Afrancesados, qu’une crainte, tres-fon-
d6e d’ailleurs, de voir les soldats de Na-
ροΐέοη importer dans la p6ninsule la haine
du monachisme dont ils (Haient p6n6tr6s.
C’est, en outre, leur accorder beaucoup
trop d’honneur que de leur attribuer toute
la gloire de la lutte. Ne faut-il pas faire
la part des patriotes de l’Espagne, qui r6-
digerent la Constitution de 1812, et qui
furent, apr£s la restauration de Ferdi-

33.
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nand VII, constamment pers£cut6s par la 

camarilla monacale dont ce prince feroce 

et imbdcile recevait les conseils? Si Cas- 
tagnos humilia a Baylen les aigles de la 

France, lord Wellesley (1) et ses Anglais 
ne furent-ils pas les v&ilables vainqueurs 
des Arapiles et de Vittoria?

J’ajouterai que ce n’est point par un 

fait isol6, dont le v6ritable caractere a 

6t6 fort d<§natur6, qu'on doit se faireune
•

id6e du patriotisme des couvents. II faut
consuller toute leur bisloire, soit en Orient, 
soil en Occident. Or, cette histoire con-

(1) D epuis d u e  do W elling ton , to « d u e  do fer » 
iron duke.

0
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state de mille fagons qu’ils sont devenus 
les auxiliaires les plus zdles de ldlranger, 
toutes les fois que celui-ci servait leurs 
inldrdls politiques et temporels. ΪΑ  oil est 
leur trdsor, est aussi leur coear. Leur or
ganisation mdine tourne conslaniment 
leurs affections loin de la terre nalale. 
Rome est la vraie palrie des moines de 
l’Occident, et la papauld s’en est toujours 
servie pour Γ exploitation des peuples qui 
acceptent son autoril6, et pour la conso
lidation du despotisme spiriluel quelle- 
fait peser sur les peuples latins. Ces graves 
abus sont-ils 6lrangers a l’dglise orientale, 
quoiqu’elle soit infiniment plus nationale 
que l’dglise romaine? Est-ce qu’en cn- 
voyant leurs trdsors au monl Alhos ou

4
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dans dautres convents lointains, nos 
nnoines de la Roumanie ne montrent pas 

qu’ils y ont la meilleure parlie de leur 

4me el de leurs affections? Avec cet or, de 

v^ritables patriotes ne songeraient-ils pas 

a doter notre pays de tant ^institutions 
qui lui manquent, k (ravaillerau d^velop- 
pement de ses immenses richesses natu- 
relles, k soulager ceux de nos fibres qui 
gimissent dans la pauvret6?

- J’ai dit que Thistoire tout entiere des 
inoines prouve jusqu a quel point ils sont 
dtrangers k resprit patriotique. La gravity 

de celte accusation m*oblige de letablir 

par des fails nombreux et incontes- 
tables.
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L’Angleterre est une des nations qui 
ont le plus souffert des conspirations 

monacales et des sympathies que les 
membres des corporations religieuses 
avaient pour T6tranger. Depuis la mort 
d’Henri VIII, on les voit intervenir dans 
tous les complots dirigis contre la vieet 
le trdne des souverains qui ont le plus 
contribu6 au prodigieux d6veloppcment 
des forces de l’Angleterre. En relations 
perp6tuellcs avec Rome, avec les rois de 
France et d ’Espagne, ils furent les auxiliai- 
res les plus actifs des ennemis acharnis 
de la Grande-Bretagne. Sous le regne 
d'Elisabelh, avant d’atlirer sur leur pays 
les p6rils d’une* formidable invasion, ils 
encourag6rent tous les fanatiques dont
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ils gouvernaient la conscience a les d6- 
barrasser de la reine par le poignard. 

John Savage, gentilhomme catholique, qui 
avait servi comme officier dans l’arm^e 

espagnole du due de Parme (I), fut le 

premier instrument qu ils essayerentd’em- 

ployer. Cet homme, en passant par Reims, 
visilasescompatriotes du seminaireetparla 
des services qu il avait deja rendus a la 

cause de Rome, devant le pr£tre Hogdson 

et le docteur William Gifford. Le docteur 

lui insinua quit pouvait faire beaucoup plus 
encore pour la ddfense de l’igliseromaine 
en poignardant Elisabeth. Cette proposi-

(i) Howell, Complete collection of State trials, t. l ' r, 

page Ή30.



(ion rivollant Fhonneur mililaire de Sa

vage, W. Gifford se moqua de sesscru- 
pules, en disant qu une reine hiritique et 
excommuniie, non-seulement pouvaitilre 
iude sans procis, mais qu’en le faisant, 

on 6tait assuri de gagner le ciel. C’est en 
vertu de pareilles theories que le moine 
Jacques Climent poignarda Henri III. J,es 
thiologiens du siminaire ayant approuvi 
compl&ement la decision de Gifford, Sa
vage promit de les dibarrasser d’Elisa- 

belh (1).

A la mime ipoque, le prilre John Bal
lard ourdissait en Anglelerre un complot

f
(\)  S avage’s , Confessions, p, Ή 3 0 - H 31.

---

' ·
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du mime genre (4). Instruit des projets 

de Savage, il parvint h faire entrer dans 

la conspiralion unjeune genlilhomme ca- 

tholique du comt6 de Derby, nomm6 An-

(I)  En O ccident, Ies raoines o n t professd raille fois 

la 16gilimitd de  l’assassinat, q u an d  il s’ag tssail d e  se 

ddfaire de leu rs  ad  versa ires po litiques ou  relig ieux  

(Voyez P ascal, Ies Provinciates). —  Ne p o u v an t c ite r  

ici to u te s  les p reu v es de  ce tte  assertion , je  m e b o rn e  

h ren v o y e r  au  tra itd  c^lebre d u  jd su ite  Mariana, De 
regeet regis institutions, Tolede, 1S99. Ce livre, brOte 

en 1610 p a r  o rd re  du  P arlem en t de P aris, ava il, 

d it-o n , d6termin<$ R availlac a assassiner H enri IV. 

Le co rdelier Jean  P e tit av a il ddj&, au  xv*siecle, s o u -  

ten u  q u ’on p eu t assassiner u n  ty ra n . G erson eu t b eau - 

co u p  de  peine ά le  faire co n d am n er au  concile de 

C onstance (Voir Emile de Bosnechose, Jean Buss et le 
concile de Constance). Tel est Γe sp rit conservateur des 

m o inest



tony Babinglon. Plus lard, d’aulres sec- 
laires, Patrick Barnwell, John Charnock, 
Edward Abington, Charles Tilney, Chidioc 
Tichbourne, Edward Windsor, Thomas 
Salisbury., Robert Gage, John Travers, 
Henry Donn, John Thomas prirent part 

au complol (1).
f

Toules ces tenlativcs ayant dchoud et 
ayant soulevd l’indignation publique con- 
tre la thdologie monacale, qui se montrait 
si bicnveillante pour les assassins des 

princes, on en fit une nouvelle, conlre 

Jacques I"r, successeur d'EIisabeth. Elle

( i)  Hardwicke’s , Slate Papers, U I*r, p. 2 2 7 -2 2 9 .—  

Howell, State trials, l .  Irr, 4132-4135.
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dtait dirigee par un gentilhomme catholi-

que, nomm6 Guy Fawkes, Cette tentative
a dtenommde « Conspiration despoudres,»

parce qu’on se proposait de faire sauter le

Parlement avec le roi. Elle n’eut pas plus

de succes que les autres. Mais si le poi-
«

gnard monacal ne put atteindre Elisabeth, 
il debarrassa du moins Philippe II de 
Guillaume le Taciturne, cet intr^pide dd- 

fenseur de la na tionals n6erlandaise.

Les moines d’Angleterre ne reussirent 
pas h se d6faire d’Elisabeth, mais ils par-* 
vinrent in exposer leur patrie a tous les 
dangers d’une formidable invasion. Apres 

la mort de Marie Stuart, un Ecossais, 

Γόν&μιβ catholique de Ross, 6crivit en
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frangais, en latin et en anglais, an livre 

pour prouvcr que le roi d’Espagne 61 ait 
rii6ritierl6gitime dutrbne d’Angleterre(1).

Disposant des vaisseaux et des marine 
de rilalie, du Portugal et del’Espagne, ce 
prince fit travailler au plus vaste arme- 
ment maritime qu’on eiit encore vu, pour 

revendiquer les droits que les couvents 
lui attribuaient sur la Grande-Brelagne. 
Cette flotte, qui regut le nom dInvincible 
Armada, se composait de cent trente-cinq 

vaisseaux de diverscs dimensions; elle 

6tait inontde par huit mille hommes d’6- 
quipage, contenait vingl mille hommcfi de

(i) Archives de Siniancos, sdrie B., liasse 59, n°73.
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d£barquement, et conduisait, pour lacon

version d e l’ile, un vicaire-g6n6ral d e r e 

quisition, plus de cent j6suites et autres 
religieux des ordres mendiants (1). En 

meme temps, le due de Parme priparait 
en Flandre rembarquementdetrentemille 
homines (2). Le pape Sixte-Quint ne pou- 
vant rester neutre dans cette guerre du 
monachisme contre FAngleterre, avail 

promis un million de ducats, en renouve- 

lant les analhemes lanc£s par Pie V et 

Grigoire XIII contre Elisabeth (3). L’An
glais qui dirigeait h Reims le s6minaire 
britannique, le Dr Allen, ηοπηηέ cardinal (i)

(i) De Thou, liv re  LXXXIX.

(*) S trada, t . II, liv . IX, p . 640-644.'

(a) Geste di Sixlo-Quinto, t .  I I , p . 80.
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et 16gat du Saint-Si£ge, r6digea de son 
c6t6 un manifeste foudroyant contre sa 
souveraine, afin que son gouvernement 
tomb&t plus vile sous Γagression espa- 
gnole.

On sait comment le Ciel se pronon^a 
contre les trattres, et priserva l’Angle- 
terre de la double tyrannie de Philippe II 
et du monachisme. Vaincu sur les mers, 
le despotisme s’acharna disormais sur la 
malheureuse Espagne, etparvint h 6puiser 
h force de supplices, tout le sang de ses 
veines.

Ces moines espagnols que vous m'avez, 
fr6re, pr6sent6 commedes palrioles intr6-

31.
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pides, rappelez-vous ce qu’ils ontfait pour 
le triste pays sounds a leur domination. A 

I’aidc de requisition, n’ont-ils pas assuri 

la ruine de cette monarchie celebre dont 

la gloire remplissait autrefois le monde 
clirilien ? L’Inquisition, cette infernale in
stitution qui se proposait d’offrir au Dieu 
de I’Evangile de viritables sacrifices hu- 
tnains, est une oeuvre essentiellement mo- 

nastique, dont seuls parmi les peuples de 

race latine lesRoumainsont έίέ priservis, 
parce qu’ils itaient indipendants de la do
mination papale. Kile apparait dans la so- 
c iiti du moyen Age avec deux nouveaux 
ordres religieux destines a une grande ci- 

lebrite, les Dominicains et les Francis- 
cains. Introduile en Espagne en 1232,
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elle fut r6organis6e en 148 I , sous Ferdi
nand le Catholique et Isabelle. Depuis 
cette 6poque, instrument puissant du des- 
potisme spirituel et temporel, arm6e d’une 
procedure qu’on dirait invent6e par Yen- 

' fer, elle se montra tellement avide de 
sang, que Rome elle-m&neprotestacontre 
ses exces. Sous pr6texte de riprimer les 
Maures et les Juifs, elle chassa de la p6- 
ninsule les industriels aclifs et intelligents 
qui faisaient sa force et sa richesse; elle 
empicha toute manifestation de la pens6e, 
rendil la science impossible, et fil plus de 
mal a PEspagnc que ses plus cruels ennc- 
ii]is. Assurtfe de rimpunit6 par la politique 
sans cnlrailles de Philippe II cl de ses 
succcsscurs, (Halant sur les places publi-
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ques les abominables pompes de ses auto- 

da-fe, elle donna an monde, frappe d'6- 
pouvante, un spectacle digne des religions 
barbares du Mexique et de la Gaule. Llo- 
rente, vicaire-general de Calahorra et se
cretaire g£n£ral de requisition, a £crit. 
avec une indignation qui lui fait honneur, 
l’histoire de cette institution abomina
ble (1). Je sais bien que les partisans du 
monachisme lui ont reproche cette indi
gnation et quelques exagerations quelle 
lui a inspires. Mais le fond de son livre 
ne pent <?tre attaque. Un seul fait le

(i) L'ouvrage de Llokeste a paru a Paris, de 1815 
a 1817. Avant lui, le socinien Lmaomcn avait publie a 
Amsterdam, en 1092, une Histoire de l'inquisition, 
dcrile en lalin.
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prouve. Rome, qui a ite  si bienveillanlc 
pour la Saint Barthilemy, Rome qui, par 
la voix de Pie Y, un de ses pontifes cano- 
n isis , a encouragi les catholiques au 
massacre des ennemis de l’Eglise, Rome 
qui n’a pu didiner la responsabiliti des 

torrents de sang versi dans la croisade 
conlre les Albigeois (1), Rome a rougi de 
l’lnquisition espagnole et s’est vue obligie 
de la disavouer!

En 1808, un decret de Joseph Bona
parte supprima requisition. N’est-ce pas 
une des causes de la liaine palriolique des 
moines contre la domination frangaise?

(\) Voi r Michelet, Ilistoire ilc France.



Ce ne sont pas Ih de pures conjectures. 
—  En effet, Ferdinand VII, ce type ac

compli de la race d£gen6r<Se des Bour
bons, ay ant rtSlabli la juridiction inquisi- 
toriale en 1814, elle fut abolie de nouveau 
par les Cort0s de 1820. Ce fut alors 
que les religieux espagnols donnerent au 
monde le plus (Strange spectacle. Ceux 
qui, sous Napol6on, sitaient montr^s si 
hostiles h la France, marcherent avec des 

couronnes au-devant de Tarm6e du due 

d’Angouldme,

Qunnd a I’Espagne sointe it rendit son doux roi, 

Ses moines, sa misfcre etses.actes de foi (1).

(i) A n to -d a - fd .— Cos vers son t de  ΒΑητΗέίΕκν et 

Miinv: la VilMiade.
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En Allemagne, les couvents sacrifierent 
aussi conslamment le repos de la patrie 
germanique k des int6r£ts personnels. Ne

pouvant se r6signer a voir les Etats pro- 
lestanls les repousser de leur sein, ils 
prdcipilerent Ferdinand IIelFerdinand III 
dans des enlreprises funesles, qui amene- 
rent pendant trente ans rinlervention 
6trangere dans les affaires et dans les 
guerres des peuples allemands. Tant que 
dura la lutle terrible qui a illustr6 Wal
lenstein, Tilly, Gustave-Adolphe, Turenne 
et Cond6, les IJanois, les SuMois, les

I t

Frangais transformeient I’AIlemagne en 
un vaste champ de bataille. Tout le sang 
que le parti catholique et monacal fit r6- 
pandrc dans la guerre deTrenle-Ans fut



4 0 8

mutilement vers6, puisque le traits de 
Westphalie le forfa a reconnaitre la liberty 

de conscience et Find^pendance desEtats 
protestants (1). II ne put r6aliser son r£ve 
favori ni asservir l’ind^pendance germa- 

nique a la domination autrichienne. Mais 
ce parti continue en Prusse, en Saxe, dans 
le Hanovre, dans le Wurtemberg, etc., 
de tourner des regards d’esp6rance vers 

les c0sars de Vienne. « C’est que l’Autri- 

clie de Fancien regime et de la reaction 
nouvelle est essentiellement contraire au 

progress. Elle a pour base Fimmobilit6 
des gouvern6s, elle est par excellence le

(«) Voy. Schiller, Mstoire de la guerre de Trente- 
Ans. ' v

Or-
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champion da statu quo.... La main du 
destin pousse incessamment l’Autriche 
dans les voies de la reaction (1). » Or, le 
parti des moines, effray6 des tendances 
progressives qui se manifestent dans les 
pays germaniques s6par6s de Rome, ne 
voit plus pour lui qu’une chance de salut, 
la domination de la maison de Lorraine, 
unie 6troitement au despotisme romain. 
M. G. de la Tour, qui est un des publi- 
cistes de ce parti, a, dans le journal fran- 
Qais Γ Unmrs, expos6 cette lh6orie avec 
une hardiesse imprudente. Son zele pour 
la couronne de Frangois-Joseph Ta mfime

(i) G. ΟγρηίΕΝ-ΠοΒΒητ, le Monde slave; — I'Autriche 
contemporaine.

35
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engage a essaycr une 61range rehabilita

tion de la Ligue, des dues de Guise et de

tout le passe de la maison de Lorraine.
*

Les hommes qui dyfendent en France 
les institutions et Thistoire du monachisme 
sont mal inspires, quand ils rappellent & 
leur pays ces souvenirs desastreux. Ont- 
ils done οιώΐίέ que si la m^moire d’Henri IV 

et de Richelieu est rest6e si populaire, 

e’est que ces deux grands hommes defen- 
dirent avec une infatigable ardeur les in- 
t6r£ts de la nationality frangaise contre 
l’Espagne et la maison d’Autriche? La 
Ligue, les Guise et les moines se firent 

au contraire les agents de Philippe II, et, 
sous pr6texte d'orthodoxic, organiserent
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I’affreux massacre de la Sainl-I3arth0lemy, 
et d6chirerent impitoyablement, dans des 
lutles sanglantes, le sein de la patrie (1). 
Un h6ros Tarracha de leurs mains parri
cides (2). Telle est la cause qui explique 

ranimosit0 montr6e de nos jours contre 
sa mtSmoire par les apologistes du mona- 
chisme. Mais les 6crivains frangais qui se 
sont d6vou6s a rAutriche, pleinement r6-

(i) T ant quo dura  la revolution frangaise, le sm o i-  

nes fu ren t aussi les com plices de I’e tran g cr. Ce qui 

rcsta it en Franco des ordres roligieux, cn 1814 et on 

1815, triom pha de la cap itu la tion  do P aris et du
I

ddsastro de W aterloo. (Voy. lo P. Loiuquet, Uisloire 
do France.) —  Les patrio tes frangais nc l’oublioront 

jam ais 1

(a) Voy. Mignet, Ilistoirc de la Liguc. —  Anquetil, 

Esprit de la Liguc, — PomsoN, II is loir e de Henri IV,

$



concilia avec un pontife devenu le hour- 

reau de ses sujels, feront bien de renon- 
ccr a la tache ingrate de calomnier le 

vainqaeur d’Arques et d’lvry, l’auguste 
viclime de Ravaillac. En revanche, ils 
pourront engager les Italiens a reconnaitre 

la gr3ce que leur fait le Ciel en leur accor

dant le bonheur, refuse encore a la Prusse 
et h la Saxe, de vivre sous le sceptre b6ni 

de la maison de Lorraine.

Du resle, cette tentative a έίέ faite bien 
des fois d6ja. En Italie, les d^fenseurs de 

la papaut0 et du monachisme sont les par
tisans les plus d£cid<§s de la domination 

ilrangere. « La causa infame dei Tedes- 

ch i» est aussi populaire dans les couvents

—  412  —
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quelleest odieuse aux patriotes de Turin, 
de Rome, de Milan et de Naples. Non

φ

contents d’etre les apologistes de l’Autri- 
che, les moines sont devenus les irr6- 
conciliables ennemis de la noble el coura- 
geuse maison de Savoie, Γέρόβ de l'ltalie, 
qui seule, abandonee par les princes qui 

regnent a Florence el a Naples el par le 
pontife qui Irdne au Vatican, n’a jamais 
perdu !’esp6rancc de voir la patrie recou- 
vrer un jour son ind^pendance et ses 
droits.

Je ne peux m’empficher, en finissant, de 

tourner mes regards vers l’Orient. Je ne 
le fais pas sans un sentiment de tristcsse 
invincible. Personne n’ignore en Rouma-

. vV -Λ···....' M J
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nie le r6Ie qu’ont jou6 nos nioines dans 
toutes lcs invasions 6trang0res. On sait 

combien ils ont toujours 6t6 indiffe- 

rcnls a la misere des paysans, a la triste 
situation des boi’ards, aux souffrances de 

la nation. Leurs. sentiments 6taient alors 

bien diffdrents de ceux du clerge rural, qui 
s est montr6 constamment le frere et 1’ami 
du cultivateur dont il partage Jes ^preuves 
et la destinde. II n’en est pas de m6me 

des couvents. Toute mesure propre a de- 
fendre et fortifier la nalionalite roumaine 
6tait suspect e a leurs yeux de latinisine el 

de calliolicisme. Le canon de l’ennemi 
trouvait dans les murs des monasteres un 

6cho sympathiquedes qu’il leur semblait di- 

rigicontrc lesideesliberaleset progressives



de TOccident. J’abhorre pour mon compte 
ces fitres sans entrailles que le beau soleil 
de la Roumanie n’a pu r6chauffer. Malheur 
k Thomme de peu de foiqui, sous pr6texte 
d’orthodoxie, pousse line nation tout e n tire  
dans les t6n&bres de l’ignorance I

r··' t ·· Γ:

B I β Λ ' Ο Ο Η Κ Η





Le chfistianisme a ouverl & l’humanit6 
des horizons nouveaux. II a popularis6 
jusque dans les r6gions les plus infiraes de 
la soci£t6 de magnifiques idecs, que la sa- 
gesse antique n’avail pas intoneβοιιρςοη- 
n6es. Quelle grande pens6e d’appeler tous 
les hommes h la perfection, et de leur 
montrer Dieu lui-mtone. comme un id6al



—  4 2 0

scul digne d'etre admir6 (1) et imit6 par 

les Ames cbr&iennes (2)! Qu’il y a loin 

d’une semblable doctrine A la morale 
itroite d’un Confucius, aux maximesde 

Meng-tseu, aux vers dor6s de Pythagore, 
aux preceptes d’un Socrate on d’un Aris- 
tote! Faire du bien a ses amis et hair 
ses ennemis £tait aux yeux du maitre de 
Platon la plus grande sagesse a laquelle 

on pftt aspirer. Dans le sermon sur la 

montagne, le Fils de Dieu est plus exi- 
geant pour les disciples de l’Evangile.

(«) ΟνάεΙς αγαθός, ti μh εις, b θεάς,

(ΕΤΛΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΡΚΟΝ, *. I '.)

(*) “Εοεοθε νμεΊς τέλειοι, ΰο~ερ b "χαχτρ ϋμΰ* b b  τοϊς 

ουρά*οις τέλειάς εστι,

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, *. Ε \)
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Aussi, depuis que sa parole a relenti dans 
l’univers, brisant les idoles et relevant le 
front courb6 des opprimis et desesclaves, 
une magnanime Emulation s’est empar6e 
des coeurs. Toutes les Ames g6n6reuses, 
d£daignant une vertu vulgaire, ont voulu 
marcher & la suite du Doctcur divin de 
rhumanit6, dans le sender 6lroit des con- 
seils 6vang61iques. Nul ne se eroiraitdigne 
de la sub! unite de sa vocation, s’il se con- 
tentait de 16gers sacrifices, tous les v6ri- 
tables enfanls de Dieu voulanl 6tre par- 
faits comme leur P6re qui est aux cieux.

Parmi ceux qui essay0rent, d&s l’origine 
du christianisme, de pratiquer co m p le 
ment la loi 6vang61ique, les moines alii-
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rdrenl plus que tous les aulres lattention 
de la multitude. Lasingularit6deleurgenre 
de vie, qui faisait un contraste iclatant 

avec l’exislerice vraiment sociale des pre

miers chr6tiens, la sordide pauvreti de 

leurs v£iements, la rigueur des p6nitences 
qu’ils s’imposaient, I’aspect sauvage des 
solitudes ou ils (Hablissaientleur demeure: 
tout contribua & frapper vivement l’imagi- 

nation des populations orientates. LOrient 

n’avait pas perdu le souvenir des souf- 
frances volonlaires des gymnosophistes 
de l’fnde, et il crut volontiers que les soli
taires qui.se rangerent aulour d’Antoine 
et de Pac6me 6taient suscitis par le Ciel 

pour montrer la sup£riorit0 de la mortifi

cation chritienne sur l’ausleriUS fastueuse
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des sages du paganisme. Aux yeux des 
peuples de l’figypte el de la Syrie, l’id6e 
de perfection et la vie monastique devin- 
rent bientdt com plem ent identiques. Us 
n’itaient ni assez pinGrants, ni assez d<$- 
gagis des prijugis pa'iens pour bien com- 
prendre la veritable nature des conseils 
du Sauveur. Les premiers moines, Gran
gers aux 6tudes thiologiques, recrutds 
giniralement dans les classes inferieures, 
et subissant, mime quand ils avaient plus 
de lumiires, l’influence active du mysli- 
cisme asiatique, partagerenl l’iHusion des 
masses. Ils se croyaienl de bon foi arrives 
a la plus haute perfection quand ils allaient, 
sur l’ordre du chef de leur monastire, ar- 
roser un morceau de bois sec dans les
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sables de la ThibaYde (1). L’id0al de la 

vertu chr6tienne ne leur apparaissait pas 

comme une existence toujours active, ar- 
demment devou6e aux int£r0ts des pau- 

vres et des opprim6s, comme un com
bat sans fin contre l^go'isme du monde, 

comme une lutte g£n£reuse contre toutes 
les mauvaises passions qui s’efforcent con- 
stamment d’emp^cher l’Evangile de pro- 

duire dans l’ordre social ses fruits de 

justice, de liberty et degalit6. —  Cette 
conception, v6ritablemen 16vang6Iique des 
doctrines du R6dempteur, 6tait fort au- 

dessus de leur intelligence. Nous savons

(i) Voy. Joi’ffroy, Cours du droit naturel, ~  Du 
mystivUmc.
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tres-bien, par les discours d’Antoine con- 

servds dans Atkanase, ce que le palriarche 
des moines pouvail comprendre des v6ri- 

tds chr&iennes. D’ailleurs, a cette dpoque, 
en Orient surtout, le spirilualisme aposto- 

- lique n’avait pas assez transform^ les Ames 
pour qu’elles arrivassent 5 une concep
tion com plem ent pure dc la doctrine des

ψ

Evangiles.
0

Sans parler des icrivaitis politiquesqui, 
pour des motifs fort (Strangers b la thdo- 
logie, sesont fails dans ces derniers temps 
les apologistcs des institutions monastic 
ques, vous avez pu remarquer, frere, 
qu’un certain nombre de chreliens since- 
res partagent les pr6jug6s des premiers

x- ·$ϋ.
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moines. N’ayant fait aucune itude sirieuse

da Nouveau Testament, ils se sont figures

que la vie du cloitre est la rialisation la
*

plus complete des conseils de l’Evangile, 
et que ceux dont la tim iriti conteste 

1’excellence de ce genre de vie s’ilevent 

contre la parole mime de Dieu, qui le re- 
commande el qui Ie sanctifie. La diplo
matic des monasteres travaille avec soin a 

fortifier ces priventions, et a rendre odieux 

comme des impies ceux qui se font un de

voir de conscience de combattre en eux les 
adversaires des progres les plus ligitimes. 

Cherchant dans le livre sacri quelques 
textes obscurs et isoles qu’ils interpretent 

de la maniire la plus arbitraire, ils les 

prescnlcnf friomplialement a une multi-
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lude illettree comme les litres authenti- 

ques qui justifienl leur existence el tous 
les abus qu’elle entraine. Cette tactique, 
d'ailleurs fort habile, aya'nt fait beaucoup 
de dupes, et en faisant chaque jour en
core, il n’est pas inutile de la ddmasquer.

Plus d’une fois, nous avons suppos6 que
Φ

I’Evangile meltait Faction avant la con
templation, e’est-a-dire qu’il prefirait une 
vie divouee aux intends de nos fibres et 
au salat de rhumanile a loutes les satis
factions que la contemplation peut donner 
aux Ames nnklitatives. lei on nous arrfite, 
non par des consid6rations abstraites, 
mais par les dicisions d’une auloriti que 
nousavonsmillefoisinvoquie nous-mime,



celie du divin Testament de Jesus. On 
affirme que lorsqae le maitre visita la 
famiUe de Bethanie, il declara solfcnnelle- 
ment devant tous ses disciples que l’exis- 

tence active de Marthe etait tres-inf6rieure 

a la vie purement contemplative de Marie. 
« Une seule chose, aurait-il dit, la medi
tation des choses eternelles, estnecessaire a 
l ime. Telle est la meilleure part que Marie 

a choisie, et que nul ne doit lui ravir. »

II est clair que ce passage de saint Luc, 

traduitde cette fagon, favoriserait les pre
tentions que nous avons constamment 

combatlues. Mais quand on se reporte aux 

circonslances dans lesquelles le Christ de

fends Marie contre les exigences de sa
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sceur, on voit sans peine lout ce qu’une 
telle ex6gese a d’invraisemblable (1). Mar- 
the s’ennuie de voir sa soeur lui laisser 
tous les soins du m6nage et paraitre in- 
diffdrente aux pr6paratifs qu’elle fait pour 
recevoir dignement un h6te illustre. Le

(«) II fau t exam iner le tex te  to u t en lier.

'Eyevero Si iv τώ πορεύεσθαι αύτους, και αυτός εισ^Χθη tia 

χώμην τ«νά * yur/j Si τις όνόμ,χτι Μάρθα ύπέ$έξατο αυτόν εις 

τ bv οι/.ον αύτ?,ς. Καί τ?,δε r,v χ$ε).γη καλουμένη Μαρία., vj καί 

παρχχαθίσασα παρά τους πύδας του'Ιηςου τ,χουε τον λiyov 

αύτοΰ. η Si Μάρθα περιεσπάτο περί πολλλν Star.oviav . 

‘ετηςτάσα St είπε, Κύριε, ου μίΧει αοι οτι ή ά$εΧγίι μου 

μόνην με γ.ατίΧιηε Sιαχονεϊν; βΐπέ ©δναύτί} ινχ μοι συναντι- 

Χάβητat, άηοχριθείς Si εϊπεν αυτί} 6 *Ιησου$, Μάρθαt Μάρ

θα, μέριμνας καί τυρβάζγ τιερι πολλά * ίνος Si ίοτι χρεία. 
Μαρία St τΑν byaOhv μερί$α tξελiξaτο, $τ«ί ούκ kyatpi- 

Ούοιται άπ* αύν7,ς.

(ΕΪΑΓΓΕΛΙΟΝ ΚΑΤΑ ΛΟΤΚΑΝ, κ. | \ ) .
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Fils de I’Hommc, Addle a ses habitudes de 

simplicite et de pauvretd, lui fait remar- 
qiier doucement que tant d’agitation nest 

pas ndcessaire pour un modeste repas : 

« 0  Mar the, dit-il, pourquoi te troubler 
de tant de choses? un seul mets est ηέ- 

cessaire. Marie a choisi la meilleure part, 

cn prdfdrant aux vains soucis que tu te 
donnes le bonheur d ecouter les paroles 

de la vie dternelle. » —  Cette interpola

tion est tellement naturelle, que beaucoup 

d’exdgdtes, mdme favorables it toutes les 
pretentions du monaehisme, n’ont pu s’em- 
pdclier de laccepter (1).

(i) Voyez 1’hisloiro de la question  dans Athanase 

Coquekei, Biographic sacrie, a rtic le s  Marlhe e t  Marie.
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Admellons un moment que le passage 
de saint Luc presente une obscurite que 
nous n y trouvons pas. Est-ce par un texte 
isoI6 et peu intelligible qu’il faut juger de 
la doctrine· du Christ, surtout dans une 
question qui doit avoir sur la vie indivi- 
duelle et sociale la plus grande influence? 
Cette m6thode n’est-elle pas celle des 
sectaires? —  Nous autres, membres de 
l’6glise orientale, nous reprochons avec 
raison aux Latins cette maniore 6lroite 
et partiale d’interpr<Her les livres saints, 
qu’ils font ainsi servir h la justification des 
pretentions les plus exlravagantes. Or, si 

• nous jetons.le coup d’ocil le plus rapide 
sur le Nouveau-Teslament, nous naurons 
pas de peine comprendre quelle est la
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vraie doctrine du Christ, sur Taction et sur 

la contemplation.

La vie tout entiere du Sauveur et de 

ses apdtres a 6i6 consacr£e k Taction. — 
Mais si la th6orie monastique sur la per

fection est la seule fond£e, les Antoine, 
les Arsine, les Sim£on Stylite, les Domi
nique TEncuirass6 (I) ont surpass0 en 
sagesse et en vertu « le Yerbe fait 

chair (2), engendr6 dansles splendeursdes 
saints (3). » C’est 1 k une cons6quence lo-

(i) Surnomm<5 ainsi h cause de la cu irasse q u ’il 

porta  it  p a r  penitence. Le nom  de S im eon v ien t de l a . 

colonne s u r  laquelle il passa de longues ann^es.

(*) ΚΑΤΑ ΙΟΑΝΝΠίί, x. A'.

(s) Psaume, Π, 7.
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gique, et qui n’esl pas assez remarqude, 
des systdmes que nous combaltons. Les 
savants qui n’ont pas approfondi la thdo- 
logie des couvents ont 6t6 stupdfaits de 
voir les Franciscains placer le vision- 
naire (1) d’Assise & οόΐέ du divin R6demp- 
teur. Mais si ces moines n’avaientpas man- 
qu6 de logique, ils auraienl dd ndcessaire- 
ment metlre le fondateur de leur ordre 
au-dessus de celui qui passa Irenle an-

. (*) Ceux qui trouvera ien t cette dpith6tc trop  du re  

peuven t lire l’ouvrage catho lique deCiiAvm (de M a- 

lau), FJistoire de saint Frangois d’Assise. On ne peu t 

e’empGcher, on parco u ran t eo livre (Strange, de r<Sp6ter 

& chaque page Γ exclam ation de G uy M annering ; 

Prodigious!— II fau t lire aussi, dans la Revue des Deux- 

Mondcs, un  travoil approfondi do M. Alfhkd Maurt,

eur lee stigm atises e t les m ystiques liallucinds.
37

c
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n6esde sa vie dans Ies travaux dun ate

lier de Nazareth, qui pr£cha par ses oeu
vres et par son devouement plus que par 
ses discours, et qui n’alla pas dans la so
litude r£ver au bonheur du genre hu- 
main, tandis quil pouvait agir et souffrir 
pour lui.

II n’est pas inutile de montrer toutes 

les consequences de la theorie qui prefere 
la contemplation k Taction. Ces conse

quences se retrouvent dans les ecrits des 
moines chretiens aussi nettement accusees 
que dans les Iivres des sectateurs du brah- 
manisme et du bouddhisme. Que disent 
les mystiques et les illumines de Tlnde ? 
Que TAme, pour arriver plus vite k Turnon



avec la divinild, qui est le but supreme de 
la contemplation, doit se dibarrasser in- 
sensiblement de tout ce qui constitue sa 
personnalild, c’est-a-dire de la riflexion, 
de la volontd, en un inot de toutes ses 
facultis. II faut qu’elle devienne comple- 
temenl passive sous l’aclion divine, a fin 

de ne pas mettre obstacle aux grands 
dcsseins de Dieu sur elle, afin de com- 
commencer mime sur cette terre une vie 
vraiment cileste. Ainsi passiveti abso- 
lue, anianlissemcnl de la pensie, horrent· 
de la science humaine, ardeur insensde 
capable de jeler dans toutes les extrava
gances de (’hallucination : tel est le der
nier resultat de la tliiorie monaslique qui 
subslitue la miditalion a Taction, le rive

—  4 3 5  —
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k la vie!... Si vous en doutez, lisez les Ou- 
panichads[i) des Vidas, le Bhagavad-Gita, 
YImitation de Jesus-Christ, les Meritsdema- 
dame Guy on (2), de F6n61on (3), de sainte 
Thirese (4), de saint Bonaventure (3), de 
saint Jean de la Croix (6), de Molinos (7),

(«) T rad u its  p a r  Asquetil-D uperros, sous le  t i tre  

A'OupneUhat, id  est, secretum tegendum.
(*) M adam e Gctoy, te Cantique des cantiques, selon 

le sens mystique, —  les Torrents spirituets, — les Vers 
mystiques.

(*) FixEura, Maximes des saints.
(«) Tberlse, Chdteau de Vdme, —  Chemin de la per

fection} — Pensies sur famour de Dieu, —  et surtoui 
son autobiographic.

(5) Bosayentore, OEuvres, 4S8C-96, 6 vol. iu-fol.

(e) J ea5 de la Grok , OEucres, trad , p a r  le  P . C y -  

prieD, 1641.

(7) Molikos, La Guide spirituelle. — 11 est essentiel



de Boudon (1), d’Olier (2), etc. On sent 
dans Ies livres des illumines chrdtiens le 
souffle puissant du myslicisnie liindou, 
cetle funeste et 6nervante doctrine, qui a
plong0 le plus beau pays du monde dans

\

des superstitions 6ternelles et dans une
*

apathie dont resprit de conqu0te a tou- 
jours profits pour river ses fers fet achever 
son abrutissement.

Les moines aflirment que pour arriver

do com parer ce livro avec YOupnek'hat; la sim ili

tude est ex traord inaire .

(i) Voir le detail de ses OEuvres dans sa vie, p a r  le 

cardinal Matthibu, m ain ten an l archov6quo de Be- 

san$on.

(*) Olibr, Introduction a la vie et aux vertm chr0- 

• tiennes.
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a la perfection, il faut joindre a la vie con
templative de grandes mortifications et 

des penitences extraordinaires. Cette 
tbeorie semble, an premier coup-d’ceil, 
profondement biblique. Le Sauveor o r- 
donne a ses disciples de porter la croix {t), 
d’entrer par la porte dtroite (2); d’a r-  
racher au besoin Ijoeil qui les scanda
lise (3) et de cooper la main port£e a
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( i } rOf ου Xxptiou ri? σταυροί οώτου w i αχοίου$εΐ oaioo» 

p c v ,  euac ί σ τ ί  μ ο υ  ά ξ ιο ς ,

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, *. P J

(*) ElffiiSrri i t  a στζττς χύλ*ς.

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, *. Ζ \)

(*) Εί 3ϊ ο 0γβχΧμός ο ου 6 3*ξιθς 0Ίαα3αλίζ€( ezt ΙξζΧί 

χντο* χ*Ι βάΧε οο&.

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, * .Έ \)
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faire le mal (1). Dans Ie livre des Actes,
nous voyons les apdtres jeitner et prier (2).
Paul recommande de mortifier par 1’esprit
les actions du corps (3), il declare que lui-
mfirae chAlie le sien (4), et qu’il porle sur
0

- sa chair les stigmates de Jdsus crucifix (5).

(l) El δεξιά σου χειρ σκανδαλίζει σε, Ικκο^ον αυτήν καί

βάλε άπδ σοΰ. (ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, χ. Ε’:)

(s) Ννστεΰσχντεσ καί προσευξάμενοι.

(ΠΡΑΕΕΙΕ το ν  αποςγολθν , κ. ΙΓ\)

(β) Ε ίίέ  ηνεύματι τάς πράξεις τοΰ σώματος Οονατο\*τε$ 
ζήσεσΟε.

(ΠΑΤΑΟΤ ΕΠΙΣΤΟΛΙ1 ΠΡΟΣ ΡΟΜΛΙΟΤΣ, κ. Π*,)

(4) Xπωπιάζω μου rb σώμα καί δουλαγωγο^ μύπως 
άλλοις χΏρύξας αύτύς άδόχιμος γίνωμαι.

(ΠΡΟΣ ΚΟΡΙΝΘΙΟΓΣ Α, χ. Θ')

' (β) *Kyd> yap τά στίγματα τοΟ Κυρίου Τησοϋ έν τ<Β σώ- 

μαχί μου βαστάζω. (ΠΡΟΣ ΓΑΛΑΤΑΣ, χ,/2.)
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Au lieu de donner & ces textes one in

terpretation conforme it l’esprit g6n6ral de
✓

l’Evangile et h toutes les actions da R6- 
dempteur, ie monachisme en a cherch6 
un terrible commentairedanslepaganisme 

oriental, etsurtout dans les traditions du 
brahmanisme. Sans doute le Nouveau- 
Testament engage les chretiens h lutter 
contre les instincts charnels et a les as- 
servir a l ’esprit. S’adressantadespeuples 
ploughs dans les jouissancesmat6rielles, et 
dontl’inlelligence s’abrutissait chaquejour 

dans des orgies effr6n£es (1), les pr6dica-

(i) Voyez Lucrece, Virgile, Horace, J uvenal, Sue- 

tone,T acitb, e tc .—Chateaubriand, Eludes histoi'iqucs, 
Mceurs des patens. — Cantu, Histoire univcrsellc.



teurs apostoliques leur montrerent avec 
(inergie la n6cessit6 de maintenir, dans 
toute la vie, la sup6rioril6 de resprit par 
le sacrifice courageux des go (its· et des 
passions, qui pouvaient compromettre sa 
dignit6 et son ind6pendance. Us r6agirent 
avec une ardeur g6n6reuse contre la do
mination brutale de la matiere, et ils en- 
seignerent au monde une existence sup6- 
rieure a celles des sens, une autre loi que 
la loi du plaisir. II 6lait assuriment dans 
la pens6e du Christ de proscrire le luxe, 
la vie sensuelle des riches, les satisfactions 
6nervantes, Tattrait irresistible vers les 
biens de la terre. Tout cc qui 6tait un 
obstacle au r£gne de Tesprit devait 6tre 
s6v0rement r6prim6. L’humanitiitait con-
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vi6e, au prix des plus grands sacrifices, h 
sortir du gouffre immonde oil la passion, 

du plaisir Γavail plongie depnis tant de 
si^cles. Une existence austere, laborieuse, 

d6vou6e et courageuse, tel <5tait l’id6al 
propose aux v6ritables disciples de TEvan- 
gile.

Mais ces idees, aussi simples que ration- 

nelles, furent 6trangement d6natur£es par 

Finvasion des th6ories orientates (1), qui, 
au moment de r&ablissement du mona- 
chisme, prirent une si grande influence 
sur la soci6t6 chr6tieune. Une conception

- ·
(i) Voy. Fexposd d e  ces llidories d an s  le sav an t ou 

v rage  de Brunei., Avant le christfanisme.



I

dualistique, qui se rattachait aux idies reli- 
gieusesde I’lrftn, regardait la chair comme 
une production du mauvais principe. Dans 
les syst£mes mystiques du brahmanisme, 
le suicide religieux, plus ou mQins lent, 
est consider comme l’acte le plus agreea
ble a la Divinil6, h laquelle nous devons 

nous r6unir le plus vile possible. Avides 
de sang et de larmes, les dieux de l’lnde, 
le f6roce Siva, la cruelle Kali, se plaisent 
aux tourmenls volontaires des saints ana- 
chor^tes, dont chacune des souffrances 
doit 0tre plus tard largement r6compen- 
$6e. Aussi, bien des siecles avanl le chris- 
tianisme, l’active imagination des Hindous 
s’6puisa h inventer toutes sortes de peni
tences et de tortures atroces. Les lois de

—  443  —
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Manou (1), qui sont si anciennes, nous par- 

lent avec beaucoup d’eloges des souffran- 
ces quc s imposent les hommes aim& des 

dieux. Dans le beau drame (2) 'intitule : 
Sacountala, nous trouvons le.portrait d un 

Togui qui s’est condamn^ h une immobilite 
tellement absolue; queleslianesse sont en- 
trelacies autour de ses membres, que les 
nids des termites (3) i’environnent comme 

un rempart, et que les fourmis setablis- 
sent dans sa barbe. Tous les p6nitents bin- 
dous n’arrivent pas a ceiic perfection. Pour- 
tant, il faut reconnaitre qu’ils font des pro-

I?.]

(«) On itanaca-Dharma-Sastra. On place la redac
tion de ce code vers le i f  on in* siecle avanl J.-C. 

(t) Ce drame est du cdlebre poete biodou Kalidasa, 
(s) Insectesde l'ordre dee odvropteres planipennes.

• · * ν Λ -  *
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diges. Je renonce a decrire ces merveilles. 
de la folie humaine. On en tronvera de 
cnrienses descriptions dans MM. Creuzer, 
Bernard et Brazen de la Martiniere, Cole- 
brooke, Clavel, Bochinger, etc. (1).

Si Ton vent contempler le pendant de 
cet Strange tableau, qu’on lise deux ou- 
vrages frangais da plus haul ϊηΐέρέΐ : La 
vie des peres des deserts d’Orient et La vie 
des pires des diserls d’Oecident. Arsine 

s’environne d’odears infectes; Simeon

(«) La ΜΑΒτσττέιε, Cirtmonien religieuses de lous les 
peupUs.—Caeuzeb, Sgmbolique.—  Colcbeooee, Essais 
sur la philosophic des Hindous.—  Clavel, Hisloire des 
religions. — Bochwge», la Vie contemplative chez les 
Hindous.
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passe ties carbines entiers sans manger ; 
Dominique garde nuit et jour une lourde 
cuirasse. Les uns r6pandent sur leur 
nourriture des poudres ameres; d’autres, 
comme la grue, restent sur un pied pendant 
des mois entiers; on en trouve enfin quise 
font murer dans d’&roites cellules comme 
dans un tombeau anticip£. Chacun fait as- 
saut de folie, et celui qui invente le plus 

d’extravagances dans cette lutte de ddrai- 
son, se croit un imitateur plus parfait « du 
Verbe plein de grAceet de v6rit6 (1). »

»

Mais ne savez-vous pas, disciples in- 

sensisd’unmailre divin, qu'il ne repoussa

(l) ΠΜρης χάριτος καί &ληΟβί«ς.

(fcTArrtAION ΚΑΤΑ ICtANNHN, *. A'.)



aucunedes satisfactions 16gitimesde la vie; 
qu’il prit part & la joie des noces de 
•Cana (1); qu’il s’assit frdquemment & la 
table de ses amis, el que les Pharisiens, 
— vos pr6d6cesseurs en penitences absur- 
des,—  l’appelaient, it cause de cela, « un 
buveur et un homme de bonne cliere (2) ? » 
Ignorez-vous qu’il portait une tunique 
sans couture (3) et qu’il edt 6t6 r6voll6 
des inventions de votre sordide salet6?

—  4 4 7  —

(l) Γάμος iyivtxo ev Κανά ΓαΧι)χ(ας... iMOti & Ίηοοΰς 

*xl ol μχΟητχΙ αύτοΟ ei$ rbv γάμον.

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΪΩΑΝΝΙΙΝ, κ. II*.)

(*) TUXOtv b \tibi too άνΟρώπον koOiotv καί πίνων y καί 

λέ/ουσιν, *1ίον» άνθρωπος γάγος καί οίνοπότης,

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, κ. ΙΑ')

(») *1ίν ίέ b %ιτ&ν ά$ρκηοςΛ in τών άνωχεν όγ.άντός β ί  

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΙΩΑΝΝΗΝ, κ. ΙΘ\)
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Ne laissait'il pas m£me r^pandre sur ses 
pieds et sur sa \&te des parfums pr6- 
cieux (1)? Si vous aviez έ \έ  h ses c0t£s| 
vous auriez sans donte murmure, comme 
Judas, dune pare iUe profusion (2)! Quau* 
riez-vous dit d un maltre qui, an lieu de 
choisir pour demeure les sombres bords 
de la Mer Morte, s’avisait de fixer sa re
sidence h Capernatim (3) sur les rives d6-

( tj Tev i i  yrse/itwy b  Brfixyix b  α\χίχ Σίμ&τ&ς

τοΰ Xgxpovf α ν τ ί yvvh χλάβχςτροψ μύρον ΐχονοχ

βχρντίμΟν, μ ι  Μ τ ίχ ιο  ix l  -h·» xe fx  Xkx xvrcv xnaii/uvou.

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟ?! ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, *. ΕΣ\)
{*) A ty tt . , .  Ίο ύ ίχσ  Σίμω*ο;Ίοχ.χρι£τηζ... A tari τβντο 

τβ μύροηβ οϋχ lapxfhi rpivastrivn dipapimr, xxi li&9rt are»· 

X*U. (ΕΤΑΓΓΕΛΙΟΚ ΚΑΤΑ ΙΘΑΝΝΒΝ, *. IK.) .
{*) ’EiWw xcttimr.cti elj Καχζρχχούμ, rAr axpxQxXac- 

c ixt, (ΕΤΑΓΓΕΛΙΟΚ, ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, «. A;.)
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licieuses du lac de G6n6sareth? Comme les 
disciples de Jean, vous vous seriez scan- 
dalis6s de cequ’il ne faisait pas jeuner ses 
apdtres (1)! 0  vous, qui vous pr6tendez 
leshommes de la perfection par excellence, 
il ne manque qu’une chose & vos vertus, 
d’etre vraiment chr6tiens! Copistes igno- 
rants des doctrines du paganisme vaincu 
par riivangile, imitateurs des adora- 
teurs fanatiques du formidable Malia- 
d6va (2), vous qui ddfigurez en vous 
1’oeuvre de Dieu, comment osez-vous dire 
que le Fils de riiomme est votremaitre, et

(i) Aturi ol μοιΟητοιΙ Ίωάννου xoci ol τόίν Φαρισαίων v»ja- 

nvovotv% ol ok σοΙ μαΟηταΙ ον νηστενονσι.

(ΒΤΑΓΓΕΛΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΡΚΟΝ, χ. Ji\)

{*) Un dee n om sdc  Siva.
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que vous le reconnaissez comme ΓΕητογέ 
du Ciel!

La IhEorie du cElibat, telle qu’elle est 
professee par le monachisme et par I’Eglise 
de Rome, est aussi une conception orien- 
tale, empruntEe au dualisme. Des que la 
matiere est considErEe comme essentielle- 
ment mauvaise, le mariage, dont le but 
est de multiplier les organisations vivan- 
tes, est un Etat rEprouvE dont il faut Eloi

gner tous les vEritables fidEles. Cette thEo- 
rie a toujours prEtendu, selon l’usage des 
systEmes monastiques, avoir un point de 

dEpart dans la doctrine du Christ.

J’avouerai sans peine que le Fils deDieu

—  4 5 0  —
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semble recommander (4), comme une exis
tence supCrieure, une vie exempte des 
liens de la famille et complem ent sa
crifice aux intCrCts de rhumanilC. S’il 
conseille la virginitC. c’est pour assurer 
h ceux qui ont re$u cette grdce exception- 
nelle une plus grande indCpendance d’ac- 
tion, afin que rien ne les arrCte dans la 
glorieuse carriCre du dCvouement au salut 
et a la rCgCnCration de leurs frCres.—Mais

( i) Ses paroles son t en eiFel^obscures : EίσινβύνοΟ-

y.oit οιτινες ευνούχισαν ίαυτους, διά τλν βασιλείαν τών 

ουρανών. 6 δυνά μένος χωρεϊν χο>ρε(τω.

(ΕΤΑΓΓΕΛΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, χ. 1Θ\) 

S ain t Paul, tres-zeUS p o u r la v irg in ity , declare 

franchem ont q u ’il n’y  a pas de pr6cepte du  S e ig n e u r: 

ΏερΙ δί τών παρθένων inirayinv Κυρίου οΟκ ϊχω.

(1ΙΛΤΑΟΥ EUiSTOAIi ΠΡΟΣ ΚΟΡΙΝΘΙΟΪΣ A, χ. Ζ\)
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est-ce 15 ce c0libat indolent qui ne semble 
dire pour les moines qu’un droit au repos 
ϋΐΰηίΐέ? Quand le Fils de I'Homme con- 

seillait la virginity a quelques-uns de,ses 
disciples, il voulait preparer a la grande 
cause du ckristianisme, qui est celle du 
genre humain, des ap6tres et des martyrs, 

et non des fakirs et des derviches. Cette 
interpretation est teilement conforme a 
ses idees, qu il considere le ceiibat conune 
une faveur duCiel, qui nest pas destin6e 
h la plupart des-Ames (I). Il 6tait done

(l) KtfO'Joct αύτύοί jix&Titxi aevrov, Eloureig £<nb t) 

atria rev ανθρώ που μ ε τ ά  τΨ.ς ywacx&i, ου συμφ έρει yαμΨ,σαι. 

*0 βίare* avroI$, ου πά*?<£ χα ρ ο ΰ α ι rtf» X&yov rotcoi,

AAA'OJS ΔΕΔΟΤΑΙ.

(ΕΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, *; Ι θ \)
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bien loin de sa pens6e qu’il f(U jamais im
post a des corporations nombreuses 
d’hommes ou de femmes, auxquelles man
que presque toujours cette vocation divine 
que le R6dempteur a d6clar6e nicessaire. .

Les institutions humaines qui n’ont pas 
tenu comple de la veritable doctrine du 
Christ, par un chAtiment providentiel, ont 

oifertau monde le plus 6trange spectacle. 
Le voyageur, m6me favorable aux cou- 
vents, qui parcourt les pays oil le mona-
chisme est le plus puissant, la Sicile, l’lta-

*

lie mdridionale, les rdpubliques hispano- 
amdricaines, dprouve une complete slupd- 
faction quand il voil de quelle maniere les 
moines, el mdme le clergd sdculier, eu-

I
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tendent la loi du cilibat. Ces violations de
r£glements absurdes et incompatibles avec
les id6es de notre temps ne sontpaspar-
(iculi^res, comme on le dit quelquefois,
aux pays du Midi. Dans l’Allemagne ca-
tholique, les membres du clerg6 r6p6tent

volontiers, dans Fintimitd, que « la loi
du c61ibat est purement ext6rieure. » Ne
pouvant comprendre un pared 6tat de cho-

ses, Fhonn6teDr deHirscher, un desplus

c61£bres th6ologiens de ce temps, a so-
•

lennellement demand^ l’abrogation de
✓

cette loi. 0  sancta simplicitas! Les moines 
de Rome, quelle n’embarrasse gu£re, 

comme chacun.le sait, onteu Faudace de 
faire mettre son livre k VIndex /

«
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Pour nous, frere, nous pouvons expri- 
iner librement nos pensees, sans craindre 
les censures de Rome. L’6glise roumaine 
est libre de loute servitude et peut lever 
vers le ciel un front ind6pendant. L’O- 
rient tout entier se rit des vains anathe- 
mes du successeur de Boniface VIII, de 
Jean XXIII et d’Alexandre VI. On doit 
doncs’etonner que cette eglise, qui a mon- 
tr6 tant de sagesse, de prudence et de 
lumieres dans la question du mariage des 
clercs, et qui a repouss6 6nergiquement la 
deplorable discipline des Latins, ait sur 
ce point, par une inconsequence quil est 
difficile d’expliquer, approuv6 chez les 
moines ce qu’elle condamne dans le clerge. 
Du moins, reglise romaine, quaiul elle ac-
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ceplc υη principe absurde et contraire a 
I’fivangile, ne recule pas devant ses con
sequences, si desastreuses qu’ellessoient!

Les moines disent encore que l’obeis- 
sance k laquelle ils sengagent par leurs 
voeux est recommandde par le Nouveau- 
Testament. C’estune nouvelle erreur. Si le 
divin Maitre a declare quil faut obeir aux 

rois et aux princes, oil done a-t-il prescrit 
cette subordination servile qui enteve k 
1’homme toute independance, toute di- 
gnite, toute personnalite? Dans quel pas
sage du livre sacr6 a-t-on vu qu’une crea
ture, faile k l’image de Dieu, devait obeir 
comme un cadavre,— ferindh ac cadaver? 

Une pareille manure d’envisager la vie se

I

Ϊ%
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irouve, je le sais, dans les codes religieux
*

dubrahmanisme, mais le Nouveau-Testa
ment nous parle, au contraire, de la glo- 
rieuse libert6des enfants de Dieu (4), et 
nous recommande de rester fermes dans 
cette liberty, & laquelle le Christ nous a 
appel<$s (2).

On aura beau laire, on ne trouvera pas 
dans les paroles du Lib6rateur du monde 
uneseule maxime qui favorise la servitude 
et les pr6tentions monacales. La perfection

(t) vE)cv0e/?fa τfit δόζης των τέκνων του ΟιοΟ.

(ΠΑΤΑΟΪ ΕΠΙΣΤΟΛΙΙ ΠΡΟΣ ΡΟΜΑϊΟΪΣ, κ. 1Γβ) 
(*) T»j ifovOtpiet. ουν ί) Χριοτύς ύμ&ς ηλιυΟΙρωσβ, βτΛΧ«τβ, 

χαΐ μύ πάλη* ζ«·/<3 ίου).«ία$ ίνίχειΟε,
φ

(ΠΑΪΑ.ΟΤ ΕΠΙΣΤΟΛΙΙ ΠΡΟΣ ΓΑΛΑΤΑΣ, χ. Ε'.)

39

>■  '
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chr&ienne est soeur da progr^s et de la 
liberty.

Nous n’avons pas encore 6num6r6 
toutes les pretentions du monachisme. Qui 
croirait qu’il pratique dans toute sa per
fection la pauvrete conseiliee par le Sau- 
veur du monde (1)!

II est 6trange que ceux qui se sont en
gages au mepris des biens de la terre par 

un vceu solennel possedent la meilleure 
partie des richesses d’un pays. II a fallu 
toute la subtilite des interpretations pha-

(*) 'Tiraye, la x  ϊχας  ζώλησον, xxl Sbf τοΐ τττωχοϊσ, χ«ί 
iistf Οηςαυρον i* ονρχνω. ·

(βΤΑΓΓΕΑΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΡΚΟΝ, χ. I'.)
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risaYques (1) pour concilier la pauvret6
des moines avec l’opulence scandaleuse

*

des couvents. Mais on se rappelle le pro- 
cM6 de Tartuffe

* »

II est avec le Ciel des accommodemenls.

\
Tout ce que tes membres des ordres 

monasliques s’interdisent comme indi-

(i) V oid  un  exam ple do ces in te rp re ta tio n s : Μωσϊ,ς 
είπβ, TΙματ'ον πατέρα σου χαίτην μετipx σου ' καί *Οχχχο· 

λ$*/β5ν παχipa % μτ4χ6ρχ Οχνχχω τβλβυτάτω * υμείς ίέ Xiyere 

Έ«ν βΤπρ άνθρωπος τώ πατρί ή /ajrpi, Rορβδν, [& Ιση  

i&pov)f & i&v if  e/Aou * καί ούκέτ* &f(ere αυτόν

βύίέν πο<βσα< τώ πατρί χυτού ri t$J μητρί αΰτού% άχυρούντες 

rbv Χόγον τοΟ θιοΟ rfj παρχδόσει υμών y παρείώχατβ · καί 

παρόμοια τοιχύτχ ποΧΧΙχ. ποιείτε,

(ΕΤΑΓΓΐΛΙΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΡΚΟΝ, χ. Ζ \)
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vidus, ils se le permettent facilement
comme corporation religieuse. Ainsi un.

«

moine, consider isol6ment, est oblige k 
rhumilite, mais en tant qu’il appartient k 

un ordre qui rend k i’Eglise des services 
considerables, il ne se fera pas scrupule 
d’un orgueil collectif. II osera dire, comme 
le Franciscain Xim6n0s : « N’oubliez pas '

m.
que j’ai tous les jours votre reine k mes 
pieds et votre Dieu dans les mains! »

II en est de m6me de la pauvret6. Cha- 
cun sait ce qu’il faut penser du d6sinte~ 
ressement monacal. Vous n’ignorez pas, 
frere, qu’en Roumanie chaque jour voit 
s’augmenter les donations en faveur des 
couvcnls. Si les choses doivent durer
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alnsi, le sol moldo-valaque deviendra 
bienldt la propri6l6 des Juifs et des moi- 
nes (1). En Occident, ils ne se montrent 
pas inoins avides. Dans les pays monies 
lransform6s par la revolution frangaise, 
ils travaillenl dans les t6nebres, avec une 
patience infatigable, it reconslituer leurs 
anciennes propri6l6s. En France et en 
Belgique, it l’aide de combinaisons jesui- 
liquee (2), ils trouvent moyen d’dluder les

(i) Nous avons vu , dans ccs dern iers tem ps, les 

couvents m oldaves, flers de leur im portance el de 

leurs richesscs, lu lte r con trc  les p re ten tions Ie3 plus 

legitim es de lour souverain , le p rince Grdgoiro Guika, 

q u ’on n’accusera pas cepondant de sentim ents irreli* 

g ieux. (Voir I'Mdpendancebclye, scptcmljro48MS.)

(*) L’lndtpendance belye, NtuMpendanl de NoucM~
39,
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lois proteclrices, destinies a emp^cher 

Fextension des biens de main-morte. 
Exempts des preoccupations de la famille, 
toute leur activite se concentre sur une 
senle pens^e.— Augmenter les biens de la 
communaute devient pour chaque mem-~ 

bre d’une congregation religieuse une af
faire d’autant plus importante, que sa con
sideration et son influence dans Fordre 
dependent de ses succ£s. En vain les 

murmures des peuples avertissent les gou- 
vernements des dangers auxquels est ex- 
posee la societe moderne, la predilection

tel (Suisse) o u t, d an s  l’annde 4855, p lu s ieu rs  fois d£* 

m asqud ce t ab u s . —  Voir Vlndipendant d o  22, 24, 

27 aoftt, Riflexions (Tun toyayeur sur la situation de 
la Suisse.
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que les moines montrent partoul pour les 
pouvoirs absolus engage les princes a 
fermer les yeux sur leurs envahissements.

Mais les nations, qui n’ont pas les; 
mfimes int6r6ts, n’ont pas oubli6 qu’a 
l’6poque de la guerre du Sonderbund, ils 
se servirent de leurs richcsses et de leur 
influence pour organiser en Suisse la 
guerre civile. Dans les cantons ou ils do- 
minaient, ils pr6cherent la rdvolte contre 
l’autorit0 fed6rale, seule legitime etconsti- 
tutionnelle. Forts de l’appui de l’0lranger, 
assur6s des subsides de Rome, comptant 
sur I’intervention de l’Autriche, ils se 
croyaient sflrs de la victoirc et capaljles 
de fairc reculer de ))lusieurs si^cles la pa-
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trie de Guillaume Tell.—Tous ces projets 

furent d<§jou£s par l atlitude ferine et cou- 
rageuse du peuple helv6lique. Fribourg, 
cern6 par le general Dufour, capitula sans 

• combatlre; le drapeau de la confederation 
fut arbor6 sur les rnurs de Lucerne, et 
bientdt la croix d argent brilla depuis les 
rives du lac des quatre cantons jusqu’aux

I Ε Υ Λ Ο Γ Ι Ο Υ  Κ Ο Υ Ρ Ι Λ Δ
Λ  ^ ι ^ ^ /h is to rien  o m c ie t 'd e l  rfioines d ’O ccident, 

Μ. CRiiiNEAtiioLY.Si s&iti la nyclssitg  de les ju s tid e r  

auxqueJ.s.jes a eJpos0s ce lte  levde de 

boucliers. C’est ce q u 'J l i n s n y ^ d a n s  un e  Histoire du 
Sonderbund, oeuvre d ’une cu rieuse  partia lity . Ou 

tro u v era , dans le  3/oniteur de 4847, u n  adm irab le 

d iscours de M. Thiers, qu i con tien t un exposd exact 

do tous les faits, et dans la Revue nationale, recueil 

calholique, une refu ta tion , faite p a r M. Bu c iik z , des

AVHQft
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Tout en usant avec moderation de leur 
victoire, les autorit6s federates prirent les 
inesures necessaires pour emp£cher les 
couvenls de rallumer une guerre fratri
cide. L’exemplequ ilsont donne au monde 
civilise ne doit pas etre perdu pour nous., 
Rappelons aussi les moines a l’observation 
sericuse de leur voeu de pauvrete; enle- 
vons-leur l iηβηβηοβ 'politique dont ils ont 
tanlde foisabus6; ne permellons pasqu’ils 
puissent se soustraire k aucune des lois 
imposees k toutes les classes de citoyens, 

et nous les verrons bienl6l disparaitre 
spontan6ment du sol (1). Leurs richesses,

declam ations dc M . d e  M o n t a l e m b e h t  contro lo gou- 

vornoinent federal.

( iJ Les m esures p ro p o se s  ici ou t gte juslingos dons

c
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employees & ram61ioration du sort des 
classes souffrantes, empficheront la pro
pagation des id^es socialistes, qui doivent 

leur plus grande vogue a la misere trop 
r6elle qui pese sur les ouvriers et sur les 
laboureurs, dans plusieurs contr6es de 
notre Europe chritienne. N’oublions pas 
que pour difendre avec succ^s la sociέ ίέ  

contre ses ardents adversaires, il faut tra- 
vailler sans cesse 6nergiquement & la r6- 
forme des abus qui la compromettent ou 

qui la d^shonorent.

On peut atteindre ce but sans avoir ja -

r Jnddpendant de Neuchdtel, du  47 ao fttl 855, Reflexions 
cVun voyageur.
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mais recours aux proscriptions. Nous ne 
sommes pas de ceux qui ont lou6 les Chris- 
tinos d’avoir, au commencement du regne 
d’Isabelle II, port6 le fer et la llamme dans 
les couvents espagnols. Les bourreaux 
nous son! odieux, soit qu’ils arborent le 
drapeau du progres, soit qu’ils prennent 
la cocarde de l’absolulisme. Nous d6les- 
tons les sepleinbriseurs (1) autant que les 
vils instruments de la Terreur blanche (2). 
Les Fouquier-Tinville ne nous plaisent pas 
mieux que les Trestaillon. Aussi, quand

(i) Voy. Thiers, Revolution franQaisc,
(*) La Terreur blanche ensanglan ta le Midi dans les 

com m encem euls de la llestau ra tion . (Voy. A. d e  La- 

m a r t in e , Hieloire de la Rcsiauralton. — A. d e  Vaula- 
d e l l e , Uistoirc des deux Rest aura lions.
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nous parlons de dtSivrer la societe mo- 
derne des intrigues monacales, nous ne 
pr6tendons nullement appeler les perse
cutions sur les membres des corporations 
religieuses. La Suisse ne s’cst-elle pas d6- 
barrassic des plus dangereuses par la 
seule force des institutions d’un peuplc
libre? Les conqu&es de la moderation

«· ·

sont les seules durables, et c’est, nous ne 

devons jamais J’oublier, aux hommes de 
paix que le Maftre divin a promis la domi

nation du monde.

(l) Maxiptoi ol πραιΐς- ort *urol xUponp-hiMt »*v 

y-λν. (ΕΤΑΓΓΕΑΪΟΝ ΚΑΤΑ ΜΑΤΘΑΙΟΝ, *. E \)

A  A V  P  | O T O  V
*

AYsQN ΑΡΙΘ_____________

ΕΥΛΟΓΙΟΥ ΚΟΥΡΙΛΑ
B I B KIlife2> 3  Μ  K H
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